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MÉMOIRES DE NAPOLÉON.

CHAPITRE PREMIER.

BATAILLE D'ARCOLE.

Le maréchal Àlvinzi arrive en Italie à la tète d’une troisième armée. —
Bon état de Farinée française: Popinion de tous les peuples d’Italie
appelle ses succès. — Bataille de la Brouta (5  novembre) ; Vaubois
évacue le Tyrol en désordre. — Bataille de Caldiero ( ia novembre).
— Murmures et sentiments divers qui agitent les soldats français. —
Marche de nuit de l’armée sur Ronco ; l’armée y passe l’Adigc sur un
pont de bateaux ( 14 novembre) ; elle rentre triomphante dans Vé¬
rone , par la porte de Venise , sur la rive droite ( 18 novembre).

s Ie

Tous les courriers qui portaient à Vienne les
nouvelles des succès du prince Charles, étaient
suivis par des courriers de Wurmser , qui ne
rendaient compte que de ses désastres. La cour
passa tout le mois de septembre dans ces alter¬
natives de joie et de tristesse. La satisfaction
qu’elle éprouvait de ses triomphes ne corn-

11. 1
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pensait pas la consternation qu’elie avait de ses
défaites. L’Allemagne était sauvée, mais l’Italie
était perdue ; l’armée qui gardait cette frontière
avait disparu. Son nombreux état-major , sou
vieux maréchal et quelques débris , n’avaient
trouvé de salut qu’en s’enfermant dans Man-
toue, qui , réduite aux abois, manquant de tout,
en proie aux fièvres de l’automne , allait être
contrainte d’ouvrir ses portes au vainqueur . Le
conseil auljque sentit le besoin de faire des ef¬
forts extraordinaires ; il rassembla deux armées,
la première dans le Frioul , l’autre dans le Ty-
rol , les mit sous les ordres du maréchal Alvinzi,
et lui ordonna de marcher pour sauver Man-
toue et délivrer Wurmser.

§ H-

Le contre-coup des armées, de Sambre-et
Meuse et du Rhin devait se faire sentir promp¬
tement en Italie. Si ces deux armées ne se
maintenaient pas sur la rive droite du Rhin,
il était urgent quelles fissent de puissants dé¬
tachements pour renforcer l’armée d’Italie. Le
directoire promettait beaucoup , mais tenait
peu ; il envoya cependant douze bataillons , ti¬
rés de l’armée de la Vendée , qui arrivèrent à
Milan dans le courant de septembre et d’oc-



BATAILLE d ’aRCOLE . 3

tobre ; on avait eu soin de les faire marcher en
douze colonnes. On accrédita l’opinion que
chacune de ces colonnes était d’un régiment,
fit au grand complet , ce qui eût été un ren¬
fort très considérable. Il est vrai que le sol¬
dat françqjs n’avait pas besoin d’être rassuré ; il
était plein de confiance dans son chef et dans
sa propre supériorité ; il était bien payé, bien
habillé , bien nourri ; l’artillerie était belle
et nombreuse ; la cavalerie bien montée . Les
peuples d’Italie s’-étaient associés aux intérêts
de l’armée ; leur liberté , leur indépendance y
étaient attachées ; ils étaient aussi convaincus de
la supériorité du soldat français sur les soldats
allemands, que de celle du général , vainqueur
de Beaulieu et de Wurmser , sur le maréchal
Alvinzi. Depuis le mois de juillet dernier , l’o¬
pinion était bien changée. Alors, à l’annonce de
l’arrivée de Wurmser , toute l’Italie s’était at¬
tendue à son triomphe : aujourd’hui , personnene mettait en doute celui de l’armée française.
L’esprit public des peuples transpadans , de
Bologne, Modène et Reggio était tel , qu’ils
pouvaient se suffire à eux-mêmes pour repous¬
ser l’armée du pape , si elle avançait sur leur
territoire , comme elle en faisait la menace.

j.
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§ III.

Au commencement d’octobre , le maréchal
Alvinzi était encore avec son armée devant
l’Isonzo ; mais à la fin de ce mois , il porta
son quartier -général à Conegliano , derrière la
Piave ; Masséna , placé à Bassano , observait ses
mouvements . Davidowich avait réuni dans le
Tyrol un corps d’armée de 18,000 hommes , y
compris les milices tyroliennes . Le général de
division Yaubois couvrait Trente , occupant
le Lavis avec un corps de 12,000 hommes.
La division 4ugereau , la réserve de cavalerie,
et le grand quartier -général français , étaient
à Vérone . Le projet d’Àlvinzi était d’opérer
dans Vérone sa jonction avec Davidowich , et
de là marcher sur Mantoue . Il jeta , le premier
novembre , deux ponts sur la Piave , et se diri¬
gea en trois colonnes sur la Brenta . Masséna,
menaçant de l’attaquer , l’obligea de déployer
toute son armée , et lorsqu ’il eut reconnu quelle
était de plus de 4°>000  hommes , il leva son
camp de Bassano , repassa la Brenta , et s’appro¬
cha de Vicence . Napoléon l’y joignit avec la
division Augereau et sa réserve , et le 6 , à la
pointe du jour , il marcha pour donner bataille
à Alvinzi , qui avait suivi le mouvement de
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Masséna. Il avait porté son quartier -général à
Fonte-Niva, son avant-garde , sous le général
Liptay, sur la rive droite de la Brenta , à Carrai-
gnano , en avant de sa gauche, que commandait
le général Provera, Sa droite , sous les ordres
deQuasdanowicli était en position entre Bassano
et Yicence. Le général Melrouski commandait
un corps d’observation dans les gorges de la
Brenta , et le général Hohenzollern commandait
sa réserve. Masséna attaqua à la petite pointe
du jour , et, après un combat de plusieurs heures,
rejeta l’avant-garde, Quasdanowich, Liptay et
la division Provera , sur la rive gauche delà
Brenta, tuant beaucoup de monde , et faisant
des prisonniers . Napoléon se porta , à la tête
de la division Augereau, contre Quasdanowich,
le chassa de Lenove, et le rejeta sur Bassano. Il
était quatre heures après midi; il attachait la
plus grande importance à passer le pont , et à
s’emparer ce jour même de la ville; mais, Ho¬
henzollern étant arrivé , il ordonna à sa brigade
de réserve d’avancer pour seconder l’attaque
du pont ; un bataillon de 900 Croates , qui
avait été coupé , s’était jeté dans un village,
sur le grand chemin ; aussitôt que la tête de
la réserve parut pour traverser le village, elle
fut accueillie par un feu très vif; il fallut faire
avancer des obusiers. Le village fut pris : les
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Croates passés par les armes ; mais on éprouva
un retard de deux heures , et lorsqu ’on arriva
au pont , la nuit était close ; il fallut remettre
au lendemain à forcer ce passage.

Vaubois avait reçu l’ordre d’attaquer les posi¬
tions de l’ennemi , sur la rive droite du Lavis.
Le premier novembre , il attaqua les positions
de Saint -Michel et Segonzano . L’ennemi était
en force , il se défendit avec la plus grande in¬
trépidité . Le succès de Vaubois ne fut pas com¬
plet , et la tentative qu ’il fit le lendemain ne fut
pas plus heureuse ; enfin attaqué à son tour , il
fut forcé dans sa position du Lavis , et obligé
d’abandonner Trente . S’étant rallié , il prit po¬
sition à Calliano ; mais Laudon , manœuvrant
par la rive droite de l’Adige , avec ses Tyro¬
liens , l’avait débordé , s’était emparé de Nonn
et de Torbole . Son dessein paraissait être de se
porter sur Montebaldo et Rivoli . Vaubois n’a¬
vait plus personne sur la rive droite , et ne pou¬
vait plus rien opposer à cette manœuvre , qui,
si elle eût été exécutée par l’ennemi , eût com¬
promis le salut de son corps et celui de toute
l’armée . Ces nouvelles arrivèrent au quartier-
général français , à deux heures du matin . Il
n’y avait plus à hésiter , il fallait courir en toute
hâte sur Vérone , si vivement menacée ; aban¬
donner le premier projet , et toute idée de di-
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version . Le projet primitif du général en chef
avait été , après avoir jeté Alvinzi au-delà de la
Piave , de remonter les gorges de la Brenta , de
couper Davidowich . Le colonel Vignoles , de.
l’état -major , officier de confiance , fut envoyé
pour réunir à Yérone toutes les troupes qu ’il
pourrait trouver , et les porter sur la Corona
et Rivoli . H y trouva un bataillon du 4o8, qui
venait d’y arriver de la Vendée , il imposa
aux premiers tirailleurs ennemis qui abordè¬
rent sur la Corona . Le lendemain , Joubert ar¬
riva dans cette position importante avec la qua¬
trième légère , tirée du blocus de Mantoue ; il
n’y eut dès-lors plus rien à craindre . Dans ce
temps , Vaubois jeta des ponts sur l’Adige , re¬
passa sur la rive droite , et vint occuper , en
force , la position de la Corona et de Rivoli.

L’armée française de la Brenta fila toute la
journée du 7 au travers de la ville de Vicence,
qui , témoin de la victoire qu ’elle avait obtenue,
ne put s’expliquer ce mouvement de retraite.
Alvinzi , de son côté , avait commencé sa re¬
traite à trois heures du matin , pour passer la
Piave ; mais il 11e tarda pas à être instruit , par
sa cavalerie légère , du mouvement rétrograde
de l’armée française ; il revint sur la Brenta , et
le lendemain passa cette rivière pour suivre le
mouvement de son ennemi . Napoléon se porta
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à la division Vaubois , la fit réunir sur le pla¬
teau de Rivoli , et lui dit : « Soldats , je ne suis
« pas content de vous ; vous n’avez montré ni
« discipline , ni constance , ni bravoure ; aucune
« position n’a pu vous rallier ; vous vous êtes

abandonnés à une terreur panique . Vous
« vous êtes laissé chasser de positions où une
« poignée de braves devait arrêter une armée,
cc Soldats de la 39e et de la 85e, vous n’êtes pas
« des soldats français . Général chef d’état -ma-
« jor , faites écrire sur les drapeaux : Ils ne sont
«plus de l’armée d’Italie ! » Cette harangue ,
prononcée d’un ton sévère , arracha des larmes
à ces vieux soldats : les lois de la discipline ne
purent étouffer les accents de leur douleur ;
plusieurs grenadiers qui avaient des armes d’hon¬
neur s’écrièrent .-«Général , on nous a calomniés ;
« mettez -nous à l’avant -garde , et vous verrez si
« la 39e et la 85e sont de l’armée d’Italie . »
Ayant ainsi produit l’effet qu ’il voulait , il leur
adressa quelques paroles de consolation . Ces
deux régiments , quelques jours après , se cou¬
vrirent de gloire.

§ IV.

En dépit des revers qu ’il venait d’essuyer sur
la Brenta , les opérations d’Alvinzi se trouvaient
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couronnées du plus brillant succès . Il était maî¬
tre de tout le Tyrol et de tout le pays entre la
Brenta et l’Adige . Mais le plus difficile lui res¬
tait encore à faire ; c’était de passer l’Adige de
vive force devant l’armée française , d’opérer sa
jonction avec Davidowich , en passant sur le
corps des braves postés en avant de Vérone .La
chaussée de Vérone à Vicence longe l’Adige pen¬
dant trois lieues , jusqu ’à Villa-Nova, où elle
tourne perpendiculairement à gauche , se diri¬
geant droit sur Vicence . A Villa-Nova , la petite
rivière de l’Alpon la coupe et se jette , après avoir
traversé Arcole , dans l’Adige, près Albaredo ; sur
la gauche de Villa-Nova se trouvent des hauteurs,
connues sous le nom de position de Caldiero;
en les occupant , on couvre Vérone et on est en
mesure de tomber sur les derrières de l’ennemi

qui manœuvre sur le bas Adige . Une fois la dé¬
fense de Montebaldo assurée , et les troupes de
Vaubois ayant repris contenance , Napoléon ré¬
solut d’occuper Caldiero , comme donnant plus
de chances à la défensive et plus d’énergie à son
attitude . Le 11 , à deux heures après -midi , l’ar¬
mée passa les ponts de Vérone ; la brigade Ver¬
dier , en tête , culbuta l’avant -garde ennemie , fit
plusieurs centaines de prisonniers , et prit posi¬
tion , à la nuit , au pied de Caldiero . Le feu des
bivouacs , le rapport des affidés, celui des pri-
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sonniers , ne laissèrent aucun cloute sur les in¬
tentions d’Alvinzi ; il recevrait la bataille et s’était
établi solidement sur ces belles positions , ap¬
puyant sa gauche aux marais d’Arcole , et sa
droite au mont Olivetto et au village de Colo-
gnola . Cette position est bonne dans les deux
sens . 11s’était couvert par quelques redoutes et
de formidables batteries . A la pointe du jour on
reconnut la ligne de bataille de l’ennemi : sa
gauche était inexpugnable ; sa droite parut mal
appuyée . Pour profiter de cette faute , Masséna
reçut ordre de marcher avec sa division , pour
occuper un mamelon qui débordait la droite de
l’ennemi et cpi’il avait négligé d’occuper . Le géné¬
ral de brigade Launay gravit la hauteur avec
intrépidité à la tête d’un corps de tirailleurs;
mais s’étant trop avancé , il ne put être soutenu
à temps par la division , qui , après avoir gravi la
hauteur , se trouva arrêtée par un ravin . Il fut
repoussé et fait prisonnier . L’ennemi éclairé sur
sa faute rectifia de suite sa position ; il ne fut
plus possible de l’attaquer avec espérance de
succès . Cependant le feu était engagé sur toute
la ligne , et se soutint toute la journée . La pluie
tombait par torrents ; les terres étaient tellement
trempées , que l’artillerie française ne pouvait
faire aucun mouvement , tandis que celle des
Autrichiens étant en position etavantageusement
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placée , produisait tout son effet . L’ennemi fit
plusieurs tentatives pour attaquer à son tour,
mais fut vivement repoussé . Les deux armées
bivouaquèrent sur leurs positions respectives.
La pluie continua toute la nuit avec une telle
force , que dans la matinée du lendemain le gé¬
néral en chef jugea convenable de rentrer dans
son camp en avant de Vérone . Les pertes , dans
cette affaire , furent égales ; l’ennemi s’attribua,
avec raison , la victoire ; ses avant -postes s’appro¬
chèrent de St .-Michel , et lasituation des Français
devint vraiment critique.

§ v.

Vaubois avait fait des pertes considérables ; il
n ’avait plus que 8,000 hommes . Les deux autres
divisions , après s’être vaillamment battues sur
la Brenta , et avoir manqué leur opération sur
Caldiero , n’avaient plus que i 3,ooo hommes
sous les armes . Le sentiment des forces de l’en¬
nemi était dans toutes les têtes . Les soldats de
Vaubois , pour justifier leur retraite , disaient s’ê¬
tre battus un contre trois . L’ennemi avait perdu
aussi sans doute , mais il était plus nombreux ,
mais il avait gagné beaucoup de pays . Il avait
compté à son aise le petit nombre de Français;
aussi 11e doutait -il plus de la délivrance de Man-
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toue , ni de la conquête de l’Italie . Dans son dé¬
lire , il réunit et fit fabriquer avec ostentation
une grande quantité d’échelles , menaçant d’en¬
lever Vérone d’assaut . La garnison de Mantoue
s’était réveillée ; elle faisait de fréquentes sorties,
harcelait sans cesse les assiégeants , qui n’étaient
que 8 à 9,000 pour contenir une garnison de
a5,ooo , dont 10 à 12,000 , il est vrai , étaient
malades . Les Français n’étaient plus en position
de prendre l’offensive nulle part ; ils étaient
contenus d’un côté par la position de Caldiero,
de l’autre par les gorges du Tyrol . Mais quand
même les positions de l’ennemi eussent permis
d’entreprendre contre lui,sa supériorité numé¬
rique était trop connue ; il fallait lui laisser
prendre l’initiative , et attendre patiemment ce
qu’il voudrait entreprendre . La saison était ex¬
trêmement mauvaise , tous les mouvements se
faisaient dans la boue . L’affaire de Caldiero,
celle du Tyrol , avaient sensiblement baissé le
moral du soldat français ; il avait bien encore le
sentiment de sa supériorité à nombre égal , mais
il ne croyait pas pouvoir résister à un nombre
si supérieur . Un grand nombre de braves avaient
été blessés deux ou trois fois à différentes ba¬
tailles , depuis l’entrée en Italie . La mauvaise
humeur s’en mêlait : « Nous ne pouvons pas
« seuls , disaient -ils , remplir la tâche de tous.
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« L’armée d’Alvinzi, qui se trouve ici , est celle
'<devant laquelle les armées du Rhin et de Sam-
« bre -et -Meuse se sont retirées , et elles sontoisi-
« ves dans ce moment ; pourquoi est-ce à nous à
« remplir leur tâche ? Si nous sommes battus ,
« nous regagnerons les Alpes en fuyards et sans
« honneur ; si, au contraire , nous sommes vain-
« queurs,à quoiaboutiracettenouvelle victoire?
« On nous opposera une autre armée semblable
« à celle d’Alvinzi , comme Alvinzi lui -même a
« succédé à Wurmser , comme Wurmser a suc-
« cédé à Beaulieu , et dans cette lutte inégale il
“ faudra bien que nous finissions par être écra-
« ses. » Napoléon faisait répondre : « Nous n’a-
« vons plus qu ’un effort à faire , et l’Italie est à
« nous . L’ennemiest sans doute plus nombreux,
« mais la moitié de ses troupes est composée
« de recrues ; battu , Mantoue succombe , nous
« demeurons maîtres de tout , nos travaux finis-
« sent ; car non -seulement l’Italie , mais encore
« la paix générale est dans Mantoue . Vous vou-
« lez aller sur les Alpes, vous n’en êtes plus ca-
« pables ; des bivouacs arides et glacés de ses
« stériles rochers , vous avez bien pu conquérir
« les plaines délicieuses de la Lombardie ; mais
« des bivouacs riants et fleuris de l’Italie , vous
“ n’êtes plus capables de retourner dans les
« neiges . Des secours nous sont arrivés,d ’autres
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« sont en route ; que ceux qui ne veulent plus se
« battre ne cherchentpas de vains prétextes , car,
a battez Alvinzi , et je vous réponds de votre

« avenir . »Ces paroles , répétées par tout ce qu ’il
y avait de cœurs généreux , relevaient les âmes,
et faisaient passer successivement à des senti¬
ments opposés . Ainsi, tantôt l’armée , dans son
découragement , eût voulu se retirer , tantôt,
remplie d’enthousiasme , elle parlait d’aller en
avant . « Est-ce aux soldats d’Italie de souffrir
« patiemment les insultes et les provocations de
« ces esclaves ! » Lorsque l’on apprit à Brescia,
Bergame , Milan, Crémone , Lodi , Pavie , Bologne,
que l’armée avait essuyé un échec , les blessés,
les malades sortirent des hôpitaux , encore mal
guéris , pour reprendre leur place dans les rangs;
les blessures d’un grand nombre de ces braves
étaient encore sanglantes . Ce spectacle touchant
remplissait l’ame des plus vives émotions.

§ VI.

Enfin , le il\  novembre , à la nuit tombante,
le camp de Vérone prit les armes ; trois colon¬
nes se mirent en marche dans le plus grand si¬
lence , traversèrent la ville , passèrent l’Adige
sur les trois ponts , et se formèrent sur la rive
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droite . L’heure du départ , la direction , qui est
celle de la retraite , le silence que garde l’ordre
«lu jour , contre l’habitude constante d’annoncer
qu ’on va se battre , la situation des affaires,
tout , enfin , indique qu ’on se retire . Ce premier
pas de retraite entraîne nécessairement la levée
du siège de Mantoue , et présage la perte de l’I¬
talie . Ceux des habitants qui plaçaient dans les
■victoires des Français l’espoir de leurs nouvelles
destinées , suivent , inquiets et le cœur serré,
les mouvemens de cette armée qui emporte toutes
leurs espérances . Cependant l’armée , au lieu de
suivre la route de Peschiera , prend tout à coup
à gauche , longe d’Adige , et arrive avant le jour
à Ronco ; Andréossy achevait d’y jeter un pont.
Aux premiers rayons du soleil , elle se voit avec
étonnement , par un simple à gauche , sur l’au¬
tre rive . Alors les officiers et les soldats qui , du
temps qu ’ils poursuivaient Wurmser , avaient
traversé ces lieux , commencèrent à deviner
l’intention de leur général : il veut tourner Cal-
diero , qu’il n’a pu enlever de front ; avec i3,ooo
hommes , ne pouvant lutter en plaine contre
4o,ooo , il porte son champ de bataille sur des
chaussées entourées de vastes marais , où
le nombre ne pourra rien , mais où le courage
des têtes de colonnes décidera de tout . L’espé¬
rance de la victoire ranime alors tous les cœurs,
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et chacun promet de se surpasser pour secon¬
der un plan si beau et si hardi . Kilmaine était
resté dans Vérone avec i,5oo hommes de toutes
armes , les portes fermées , les communications
sévèrement interdites ; l’ennemi ignorait parfai¬
tement ce mouvement . Le pont de Ronco fut
jeté sur la droite de l’Alpon , à peu près à un
quart de lieue de son embouchure ; ce qui a été
un objet de critique pour les militaires mal in¬
struits . En effet , si le pont eût été placé sur la
rive gauche vis-à-vis Albaredo , i ° l’armée se fût
trouvée déboucher par une ' vaste plaine , et.
c’est ce que son général voulait éviter ; a° Al-
vinzi , qui occupait les hauteurs 'de Caldiero , eût,
en garnissant la rive droite de l’Alpon , couvert
la marche de la colonne qu’il aurait dirigée sur
Vérone ; il eût forcé cette ville faiblement gar¬
dée , et eût opéré sa jonction avec l’armée du
Tyrol ; la division de Rivoli , prise entre deux
feux , eût été obligée de se retirer sur Peschiera,
l’armée tout entière en eût été étrangement
compromise ; au lieu qu ’en jetant le pont sur
la droite del ’Alpon , on obtenait l’avantage inap¬
préciable i ° d’attirer l’ennemi sur trois chaus¬
sées , traversant un vaste marais ; a° de se trou¬
ver en communication avec Vérone , par la
digue qui remonte l’Adige et passe aux villages
de Porcil et de Gambione , où Alvinzi avait son
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tjuartier - général , sans que l’ennemi eût aucune
position à prendre , ni pût couvrir d’aucun ob¬
stacle naturel le mouvement des troupes qu’il
aurait fait marcher pour attaquer Vérone . Cette
attaque n’était plus possible , puisque toute
l’armée française l’eût prise en queue , pendant
que les murailles de la ville en auraient arrêté
la tête . Trois chaussées partent du jîont de
Ronco : la première , celle de gauche , se dirige
sur Vérone en remontant l’Adige , passe aux vil¬
lages de Bionde , de Porcil , où elle débouche
en plaine ; la deuxième , celle du centre , con¬
duit à Villa - Nova , et traverse le village d’Ar¬
cole , en passant l’Alpon sur un petit pont de
pierre ; la troisième , celle de droite , descend
l’Adige et conduit à Albaredo . Il y a trois mille
six cents toises de Ronco à Porcil , deux mille
de Porcil à Caldiero , trois lieues de Caldiero à
Vérone . H y a deux mille deux cents toises de
Ronco à Arcole , trois mille du pont d’Arcole à
Villa-Nova , cent de Ronco à l’embouchure de
l’Alpon , cinq cents de là à Albaredo.

§ VU.

Trois colonnes s’engagèrent sur ces trois
chaussées : celle de gauche remonta l’Adige jus¬
qu ’à l’extrémité des marais , au village de Porcil,

n . a
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d’où elle apercevait les clochers de Vérone ; il
était dès-lors impossible à l’ennemi de marcher
sur cette ville. La colonne du centre se porta
sur Arcole, où les tirailleurs français parvin¬
rent jusqu’au pont sans être aperçus : deux ba¬
taillons de Croates, avec deux pièces de canon,
y bivouaquaient pour garder les derrières de
l’armée , et surveiller les partis que la garnison
de Legnago aurait pu jeter dans la campagne,
cette place n’étant qu’à trois lieues sur la droite.
Le pays entre Arcole et l’Adige n’était point
gardé ; Alvinzi s’était contenté d’ordonner des
patrouilles de hussards , qui , trois fois par jour,
parcouraient les digues des marais sur les bords
de l’Adiee. La route de Ronco à Arcole ren-
contre l’Alpon à douze cents toises; de là elle
remonte pendant dix mille toises la rive droite
de ce petit ruisseau, jusqu’au pont de pierre qui
tourne perpendiculairement à droite et entre
dans le village d’Arcole. Les Croates étaient
bivouaqués , la droite appuyée au village et la
gauche vers l’embouchure , ayant devant leur
front la digue dont ils n’étaient séparés que par
le ruisseau ; tirant devant eux , ils prirent en
flanc la colonne dont la tête était sur Arcole;
elle se replia en toute hâte jusqu’au point où
la chaussée cesse de prêter le flanc à la rive
gauche. Augereau , indigné de ce mouvement
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rétrograde de son avant -garde , s’élança sur le
pont à la tête de deux bataillons de grenadiers*
mais accueilli par une vive fusillade de flanc, il
fut ramené sur sa division. Alvinzi, instruit de
cette attaque , ne la comprit pas d’abord ; cepen¬
dant , à la pointe du jour , il put observer des
clochers voisins le mouvement des f rançais.
Les reconnaissances de ses hussards furent re¬
çues à coups de fusil sur toutes les digues, et
poursuivies par la cavalerie : il lui fut dès-lors
évident que les Français avaient passé l’Adige
et se trouvaient sur ses derrières. Il lui parut
insensé d’imaginer qu’on pût jeter ainsi tout
une armée dans des marais impraticables ; il
pensa que c’était des troupes légères qui s’é¬
taient portées de ce côté pour l’inquiéter et
pour masquer une attaque réelle qui débou¬
cherait par la chaussée de Vérone. Cependant
ses reconnaissances lui ayant rapporté que tout
était tranquille sur Vérone , il jugea important
de chasser des marais ces troupes légères ; il
dirigea une division sur la ligne d’Arcole, sous
Metrouski , et une sur la digue de gauche , sous
Provera. Vers neuf heures du matin , elles atta¬
quèrent vivement ; Masséna, qui était chargé de
la digue gauche , ayant laissé engager l’ennemi,
courut sur lui au pas de charge , l’enfonça , lui
causa beaucoup de perte , et fit un grand nom*
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I>re de prisonniers . La meme chose arriva sur
la clique (l’Arcole : aussitôt que l’ennemi eut dé¬
passé le coude de la chaussée , il fut attaqué au
pas de charge , mis en déroute par Augereau,
laissant des prisonniers et du canon au pouvoir
du vainqueur ; les marais furent couverts de
cadavres . Il devenait de la plus haute impor¬
tance de s’emparer d’Arcole , puisque de là , en
débouchant sur les derrières de l’ennemi , on
se fût emparé du pont de Villa -Nova sur l’Al-
pon , qui était sa seule retraite , et qu ’on y eût
été établi avant qu ’il pût être formé ; mais
Arcole résista à plusieurs attaques . Napoléon
voulut essayer un dernier effort de sa personne;
il saisit un drapeau , s’élance sur le pont et l’y
place ; la colonne qu’il commandait l’avait à
moitié franchi , lorsque le feu de flanc et l’ar¬
rivée d'une division ennemie firent manquer
l’attaque ; les grenadiers de la tête , abandonnés
par la queue , hésitèrent : mais entraînés par la
fuite , ils ne voulurent pas se dessaisir de leur
général ; ils le prirent par les bras , les habits,
et l’entraînèrent avec eux au milieu des morts,
des mourants et de la fumée ; il fut précipité
dans un marais , il y enfonça jusqu ’à la moitié
du corps , il était au milieu des ennemis : les
grenadiers s’aperçurent que leur général était
en danger , un cri se fit entendre : « Soldats , en
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« avant pour sauver le général. » Ces braves re¬
vinrent aussitôt au pas de course sur l’ennemi,
le repoussèrent jusqu ’au - delà du pont , et Na¬
poléon fut sauvé . Cette journée fut celle du
dévouement militaire . Lamies était accouru de
Milan ; blessé à Governolo , il était encore souf¬
frant , il se plaça entre l’ennemi et Napoléon,
le couvrit de son corps , et reçut trois blessures,
ne voulant jamais le quitter . Muiron , aide-de-
camp du général en chef , fut tué couvrant de
son corps son général . Mort héroïque et tou¬
chante ! Belliard , Vignoies , furent blessés en
ramenant les troupes en avant . Le brave géné¬
ral Robert fut tué ; c’était un soldat solide au
feu . Le général Guieux passa l’Adige à Alba-
redo , sur le bac , avec une brigade . Arcole fut
pris à revers ; mais pendant ce temps , Alvinzi,
instruit du véritable état des choses , avait conçu
tout le danger de sa position ; il avait abam
donné Caldiero en toute hâte , défait ses batte¬
ries , et fait repasser le pont à tous ses parcs et
ses réserves . Les Français , du haut du clocher
de Ronco , virent avec douleur cette proie leur
échapper , et ce fut à la vue des mouvements
précipités de l’ennemi , qu ’on put juger toute
l’étendue et les conséquences du dessein de
Napoléon . Chacun vit quels pouvaient être les
résultats d’une combinaison si profonde et si
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hardie . L’armée ennemie , par sa retraite préci¬
pitée , échappait à sa destruction ; ce ne fut que
vers les quatre heures que le général Guieux
put marcher sur Arcole par la rive gauche de
l’Alpon : le village fut enlevé sans coup férir;
mais alors il était sans intérêt ; il était six heures
trop tard : l’ennemi avait pris sa position natu¬
relle ; Arcole n’était plus qu ’un poste intermé¬
diaire entre le front des deux armées , tandis
que le matin il était sur les derrières de l’en¬
nemi . Toutefois de grands résultats avaient cou¬
ronné cette journée ; Caldiero était évacué , Vé¬
rone ne courait plus de dangers , deux divisions
d’Alvinzi avaient été défaites avec des pertes
considérables ; de nombreuses colonnes de pri¬
sonniers et grand nombre de trophées défilèrent
au travers du camp , et remplirent d’enthou¬
siasme les soldats et les officiers ; chacun repritla confiance et le sentiment de la victoire.

§ VIII.

Cependant Davidowich avec le corps du Ty-
rol avait attaqué la Corona et s’en était emparé;
il occupait Rivoli . Vaubois occupait les hau¬
teurs de Bussolino ; Kilmaine , débarrassé de
toute crainte sur la rive gauche par l’évacuation
de Caldiero , avait dirigé son attention sur l’en-
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ceinte de Vérone et la rive droite ; mais si Da-
vidowich marchait sur Yaubois , et le forçait à
se jeter sur Mantoue , il faisait lever le blocus
de cette ville et coupait la retraite au quartier-
général et à l’armée qui était à Ronco. Il y a
treize lieues de Rivoli à Mantoue, il y en a dix
de Ronco à cette ville, par de très-mauvais che¬
mins ; il fallait donc être , à la pointe du jour,
en mesure de soutenir Yaubois, de protéger le
blocus de Mantoue, les communications de
l’armée , et de battre Davidowich ; il s’était
avancé dans la journée . Pour la réussite de ce
projet , il était nécessaire de calculer les heures.
Le général en chef , dans l’incertitude de ce qui
se serait passé dans la journée , crut devoir sup¬
poser que tout avait été mal du côté de Vau-
bois ; qu’il avait été forcé et qu’il avait pris
position entre Roverbella et Castel-Novo. Il fit
évacuer Arcole, qui avait coûté tant de sang,
replia l’armée sur la rive droite de l’Adige, ne
laissant sur la rive gauche qu’une brigade et
quelques pièces de canon , et ordonna dans
cette position que le soldat fît la soupe. Si l’en¬
nemi avait marché sur Rivoli, il fallait lever le
pont de l’Adige, disparaître devant Alvinzi, ar¬
river à temps pour secourir Yaubois. Il laissaà
Arcole des bivouacs allumés et entretenus par
des piquets de grand’garde , pour qu’Alvinzi
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ne s’aperçût de rien . A quatre heures du matin,
l’année prit les armes ; mais dans le même mo¬
ment un officier de Vaubois apprit qu ’il était
encore , à six heures du soir , en position à Bus-
solino , et que Davidowich n’avait pas bougé.
Ce général avait commandé un des corps de
Wurmser ; il se ressouvenait de la leçon , et
n’avait, garde de se compromettre . Cependant,
vers les trois heures du matin , Alvinzi , instruit
de la marche rétrogade des Français , fit occu¬
per Arcole et Porcil , et dirigea au jour deux
colonnes sur les deux digues : la fusillade s’en¬
gagea à deux cents toises du pont de ltonco ; les
Français le repassèrent au pas de charge , tom¬
bèrent sur l’ennemi , le rompirent et le pour¬
suivirent jusqu ’aux débouchés dos marais , qu ’il
remplit de ses morts : des drapeaux , du canon
et des prisonniers , furent les trophées de cette
journée , où deux nouvelles divisions autri¬
chiennes furent défaites . Sur le soir , le général
en chef , par les mêmes motifs et les mêmes
combinaisons que la veille , fit les mêmes mou¬
vements , concentrant toutes ses troupes sur la
rive droite de l’Adige , ne laissant qu ’une avant-
garde sur la rive gauche.
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§ ix.

Alvinzi, induit en erreur par un espion qui
assurait que les Français étaient en marche sur
Mantoue et n’avaient laissé qu’une avant-garde
sur Ronco, déboucha de son camp avant l’au¬
rore . A cinq heures du matin le quartier -gé¬
néral français sut que Davidowichn’avait point
fait de mouvement , que Vaubois était dans ses
mêmes positions ; l’armée repassa le pont , les
têtes de colonnes des deux armées se rencon¬

trèrent à moitié des digues ; le combat fut opi¬
niâtre , indécis pendant un moment , la 75e fut
rompue ; les balles arrivaient sur le pont : le gé¬
néral en chef plaça la 3ae en embuscade, ventre
à terre dans un petit bois de saides, le long de
la digue , près la tête du pont ; elle se releva à
propos , fit une décharge , marcha à la baïon¬
nette , et culbuta dans les marais une colonne
serrée , épaisse dans toute sa longueur ; c’étaient
3,ooo Croates, ils y périrent tous. Masséna sur
la gauche éprouvait des vicissitudes; mais il
marcha à la tête de ses troupes , son chapeau
au bout de son épée en signe de drapeau , et
fit un horrible carnage de la division qui lui
était opposée. Après midi le général en chef ju¬
gea qu’enlin le moment de finir était venu , car
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si Vaubois avait été battu ce même jour par
Davidowich, il serait obligé de se porter la nuit
prochaine à son secours et à celui de Mantoue.
Dès lors Alvinzi se porterait sur Vérone , il re¬
cueillerait l’honneur et les résultats de la vic¬
toire; tant d’avantages remportés dans trois
journées seraient perdus ; au lieu que s’il le re¬
poussait au -delà de Villa-Nova, il pourrait
marcher au secours de Vaubois par Vérone. Il
fit compter soigneusement le nombre de pri¬
sonniers , récapitula les pertes de l’ennemi , il
acquit la preuve qu’il s’était affaibli dans ces
trois jours de plus de 2 5,ooo hommes, qu’ainsi
désormais ses forces en bataille ne seraient pas
supérieures de beaucoup plus d’un tiers aux
Français. Il ordonna de sortir des marais et d’al¬
ler attaquer l’ennemi en plaine. Les circon¬
stances de ces trois journées avaient tellement
changé le moral des deux armées , que la vic¬
toire était assurée. L’armée passa le pont jeté à
l’embouchure del ’Alpon; Elliot, aide-de-camp
du général en chef, avait été chargé d’en con¬
struire un second, il y fut tué. A deux heures
après midi l’armée française était en bataille,
sa gauche à Arcole et sa droite dans la direc¬
tion de Porto-Legnago; elle avait en lace l’en-
nemi dont la droite appuyait à l’Alpon et la
gauche à des marais ; il était à cheval sur la
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route de Vicence. L’adjudant-général Lorset
était parti de Legnago avec 6 à 700 hommes,
quatre pièces de canon et 200 chevaux , pour
tourner les marais auxquels l’ennemi appuyait
sa gauche. Vers trois heures , au moment où
ce détachement se portait en avant , que la ca¬
nonnade était vive sur toute la ligne , et que
les tirailleurs étaient aux mains, le chef d’esca¬
dron Hercule eut ordre de se diriger avec vingt-
cinq guides et quatre trompettes au travers des
roseaux , et de charger sur l’extrémité de la
gauche de l’ennemi , lorsque la garnison de Le¬
gnago commencerait à canonner par derrière.
Cet officier exécuta ce mouvement avec intelli¬
gence et contribua beaucoup au succès de la
journée : la ligne fut rompue , l’ennemi se mit
en retraite ; son général avait échelonné 6 à
7,000 hommes sur ses derrières , pour assurer

ses parcs et sa retraite ; il n’avait pas sur le
champ de bataille plus de monde que les Fran¬
çais; il fut mené battant toute la soirée et per¬
dit beaucoup de prisonniers : l’armée passa la
nuit dans sa position. Malgré trois jours de
victoire , ce fut un problème parmi les géné¬
raux et officiers supérieurs , de savoir ce qu’or¬
donnerait le général pour le lendemain ; ils pen¬
saient que content d’avoir éloigné l’ennemi , il
ne s’engagerait pas dans les plaines-du Vicentin
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et qu ’il regagnerait Vérone par la rive gauche
de l’Adige , pour de là inarcher sur Davidowich
et occuper Caldiero , ce qui avait été le pre¬
mier but de sa manœuvre . Mais l’ennemi avait
tant souffert , ces troisjours , dans son personnel
et dans son moral , qu ’il n’était plus à redouter
dans la plaine : au jour , on reconnut qu ’il avait
fait sa retraite sur Vicence ; l’armée le pour¬
suivit , mais arrivée à Villa-Nova , la cavalerie

C
seule continua sa poursuite : l’infanterie s’ar¬
rêta pour attendre les rapports de la contenance;
que ferait son arrière -garde . Le général en chef
entra dans le couvent de Saint -Iloniface ; l’église;
avait servi d’ambulance , 4 à 5ooblessésyavaient
été entassés , la plus grande partie étaient morts;
il en sortait une odeur cadavéreuse : il reculait
d’horreur , lorsqu ’il s’entendit nommer par son
nom . Deux malheurenx soldats étaient depuis
trois jours au milieu des morts , sans avoir man¬
gé , sans avoir été pansés ; ils désespéraient
d’eux -mêmes , mais furent rappelés à la vie par
la vue de leur général ; tous les secours leur
furent prodigués . Ayant reçu les rapports que
l’ennemi , dans la plus grande déroute , ne te¬
nait nulle part , et que son arrière -garde avait
déjà dépassé Montebello , il se porta par un
à gauche sur Vérone , pour attaquer l’armée du
Tvrol . Les éclaireurs arrêtèrent un officier d’é-
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lat-major , que Davidowich envoyait à Alvinzi;
il venait des montagnes et se croyait au milieu
des siens . D’après ses dépêches , on apprit que
depuis trois jours les ennemis ne s’étaient point
communiqués , que Davidowich ignorait tout
ce qui se passait . Alvinzi perdit dans les trois
journées d’Arcole 18,000 hommes , dont 6,000
prisonniers , quatre drapeaux , dix-huit pièces
de canon.

§ X.

L’armée française rentra triomphante dans
Vérone par la porte de Venise , trois jours après
en être sortie mystérieusement par la porte de
Milan .On se peindrait difficilement l’étonnement
et l’enthousiasme des habitants ; les ennemis
même les plus déclarés ne purent comprimer
leur admiration , et joignirent leurs hommages
à ceux des patriotes ; mais l’armée 11e s’arrêta
pas , elle passa l’Adige, se porta sur Davidowich,
qui le 17 avait attaqué Bussolino et avait jeté
Vaubois sur Castel-Novo. Masséna se porta sur
Castel-Novo , y joignit Vaubois , attaqua Ri¬
voli . Augereau se porta sur la rive gauche de
l’Adige , sur Dolce , prit i, 5oo hommes , deux
équipages de pont , neuf canons et beaucoup de
bagage ; cependant de si grands résultats n’é-
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taient pas obtenus sans perte . L’armée avait
plus que jamais besoin de repos , il n était pas
convenable quelle se portât dans le Tyrol et
quelle s’étendît jusqu ’à Trente . Il était à croire
que Mantoue ouvrirait ses portes avant que le
général autrichien pût se former une nouvelle
armée : la garnison de cette place était réduite
à la demi -ration , elle avait grand nombre de dé¬
serteurs ; les hôpitaux était encombrés ; tout an¬
nonçait une prompte reddition : la mortalité y
était très grande , les maladies moissonnaient
chaque jour plus de monde qu ’il n’en eût fallu
pour gagner une grande bataille.
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CHAPITRE II.

NEGOCIATIONS PENDANT 1796.

Avec la république de Gènes. — Avec le roi de Sardaigne. — Avec le
duc de Parme. — Avec le duc de Modène. — Avec la cour de Rome.

— Avec le grand-duc de Toscane. — Avec le roi de Naples. — Avec
l'empereur d’Allemagne.—Congrès lombard.—République cispadane.

§ Ier-

La minorité de l’aristocratie qui gouvernait
la république de Gênes, la majorité du tiers-état,
le peuple tout entier de la rivière du Ponent,
étaient favorables aux idées françaises. La ville
de Gènes était la seule ville de cet état qui eût
de la consistance; elle était défendue par une
double enceinte bastionnée, une nombreuse ar¬
tillerie, 6,000 hommes de troupes de ligne et 6
milles gardes nationaux. Au premier signal du
sénat , 3o,ooo hommes des corporations infé¬
rieures , telles que celles des charbonniers et des
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portefaix , les paysans des vallées de la Polcevera,
du Beragno et de la Fontana -Bona, étaient prêts
à se porter à la défense du prince . Il fallait
une armée de 4o,ooo hommes , un équipage de
siège, et deux mois de travaux , pour s’emparer
de cette capitale . En 1794? '795  et au commen¬
cement de 1796, l’armée austro -sarde la couvrait
au nord et communiquait avec elle par la Boc-
chetta ; l’armée française la couvrait à l’ouest et
communiquait avec elle par la Corniche de Sa-
vone . Placée ainsi entre les deux armées belli¬
gérantes , Gênes était en mesure d’être également
secourue par l’une ou par l’autre , elle tenait la
balance entre elles ; celle pour laquelle elle se
serait déclarée aurait acquis un grand avantage ;
elle était donc , dans cette circonstance , d’un
grand poids dans les affaires d’Italie . Le sénat
sentait toute la délicatesse et la force que lui
donnait cette position -, il s’en prévalut pour se
maintenir neutre , et se refuser constamment aux
offres et aux menaces de la coalition . Son com¬
merce s’étendit , il fit refluer dans la république
d’immenses richesses . Mais son port avait été
violé par l’escadre anglaise ; la catastrophe de la
frégate la Modeste avait ému vivement tous les
coeui'S français : la convention avait dissimulé,
mais eu attendant le moment favorable pour
exiger une réparation éclatante . Plusieurs des
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familles nobles , les plus attachées à la France,
avaient été bannies ; c’était une nouvelle insulte
que le gouvernement français avait à redresser.
APrès la bataille de Loano , dans l’hiver de
1796 , le directoire jugea le moment d’autant
plus favorable , que la pénurie où était son ar¬
mée d’Italie lui faisait attacher une grande im¬
portance à un secours extraordinaire de cinq à
six millions . Ces négociations étaient entamées
lorsque Napoléon arriva au commandement de
l’armée ; il désapprouva cette mesquine politique
qui 11e pouvait être couronnée d’aucun succès
et qui avait nécessairement pour résultat d’ai¬
grir et d’indisposer le peuple important de cette
capitale . « Il faut , disait -il , escalader les rem-
« parts , s’y établir par un coup de main vigou-
« reux , détruire l’aristocratie , ou respecter son
« indépendance et surtout lui laisser son ar-
« gent . » Peu de jours après , les armées en¬
nemies ayant été rejetées au-delà du Pô, et le roi
de Sardaigne ayant posé les armes , la république
de Gènes fut à la merci de la France . Le direc¬
toire eût voulu y établir la démocratie ; mais
déjà les armées françaises étaient trop en avant.
La présence et peut -être le séjour pendant plu¬
sieurs semaines d’un corps de i 5,ooo Français
sous les murs de Gênes , eût été nécessaire pour
assurer le succès d’une pareille révolution.

h. 3
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Déjà tout retentissait de la marche de Wurm-

ser , qui alors traversait l’Allemagne et entrait
dans le Tyrol . Depuis lors , la défaite de Wurm-
ser , les monoeuvres dans le Tyrol et par les gor¬
ges de la Brenta,les mouvementsd ’Aivinzi pour
débloquer Wurmser dans Mantoue , rendirent
successivement nécessaire la concentration de
l’armée sur l’Adige ; d’ailleurs l’armée n’avait
rien à redouter des Génois ; les dominateurs
étaient divisés entre eux , et le peuple nous était
favorable.

Girola , ministre de l’empereur , profitant de
l’éloignement de l’armée et favorisé secrètement
par les familles feudataires , avait allumé une in¬
surrection dans les fiefs impériaux , et formé des
bandes de déserteurs piémontais , de vagabonds
sans emploi par le licenciement des troupes lé¬
gères piémon taises, et de prisonniers autrichiens
mal gardés par les Français , qui s’échappaient
en route . Ces bandes infestaient tout l’Apennin
et les derrières de l’armée . Il devint urgent , dans
le courant de juin , de mettre fin à cet état de
choses ; un détachement de 1,200 hommes et la
présence du général en chef à Tortone , suffirent
pour faire tout rentrer dans l’ordre ; il donna
alors des instructions au ministre français à
Gênes , Faypoult , pour entamer - des négocia¬
tions , afin d’accroître notre influence dans le
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gouvernement , autant que cela se pourrait
laire sans rendre nécessaire la présence d’une
armée.

Il exigea i ° l’expulsion du ministre autri¬
chien Girola ; 20 l ’expulsion des familles feuda-
taires , conformément à un des statuts de la
république ; 3° enfin le rappel des familles ban¬
nies.

Ces négociations traînèrent en longueur . Sili¬
ces entrefaites , cinq bâtiments de commerce
français furent enlevés sous le feu des batteries
génoises , sans que celles-ci les protégeassent ; le
sénat , alarmé des menaces des agents français,
envoya à Paris le sénateur Vincente Spinola,
fort agréable à la France , qui , après quelques
négociations , signa , le 6 octobre 1796, une con¬
vention avec le ministre des relations extérieures
Charles Lacroix . Tous les griefs de la France
contre Gênes furent mis en oubli , le sénat paya
quatre millions de contributions et rappela les
bannis ; il eût été possible et on eût dû profiter
de cette circonstance pour lier cette république
par une alliance offensive et défensive,accroître
son territoire des fiefs impériaux et de Massa di
Carara , et en exiger un contingent de 4,200 hom¬
mes d’infanterie , 4oo de cavalerie et 200 d’artil¬
lerie . Mais l’utilité de ce système d’alliance avec
des oligarques répugna aux démocrates de Pa-
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ris . Toutefois , par cette convention , la tranquil¬
lité fut rétablie et dura jusqua la convention de
Montebello , en 1797 , et pendant que l’armée
française fut en Allemagne , il ne s’éleva aucun
sujet de plainte sur la conduite des peuples de
Gènes.

§ II.

L’armistice de Cherasco avait isolé l’armée
autrichienne , et permis à l’armée française de
la jeter hors de l’Italie , d’investir Mantoue et
d’occuper la ligne de l’Adige. La paix conclue à
Paris , au mois de mai suivant , mit au pouvoir
de la France toutes les places fortes du Pié¬
mont , hormis Turin . Le roi de Sardaigne se
trouva ainsi à la disposition de la république.
Son armée était réduite à un effectif de 20,000
hommes ; son papier - monnaie menaçait de la
ruine des particuliers et l’état ; ses peuples
étaient mécontents et divisés : les idées françai¬
ses même avaient des partisans , quoique chez
un petit nombre de personnes . Des politiques
eussent voulu révolutionner le Piémont , afin
de n’avoir plus aucune inquiétude sur les der¬
rières de l’armée , et d’accroître nos moyens
contre l’Autriche ; mais il était impossible de
renverser le trône de Sardaigne , sans interve-
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»ir directement et avec des forces imposantes;
et les scènes qui se passaient devant Mantoue
occupaient suffisamment toutes les troupes de
la république en Italie ; d’ailleurs la révolution
du Piémont pouvait entraîner dans une guerre
civile : on serait obligé alors de laisser dans ce
pays , pour le contenir , plus de troupes françai¬
ses qu ’il ne serait possible d’en tirer de piémon-
taises ; et en cas de retraite , la population , qui
aurait été mise en fermentation , se porterait à
des excès inévitables : les rois d’Espagne et de
Prusse ne pouvaient -ils pas d’ailleurs être alar¬
més de voir la république , en haine des rois,
renverser de ses propres mains un prince avec
qui elle avait , peu auparavant , signé la paix ?Ces
considérations portèrent Napoléon à arriver au
même résultat par une route opposée , celle
d’un traité d’alliance offensive et défensive avec
le roi de Sardaigne ; ce parti réunissait tous les
avantages , et n’avait aucun inconvénient : i ° ce
traité serait lui - même une proclamation qui
contiendrait les mécontents , qui ne pourraient
plus ajouter foi aux protestations des démocra¬
tes de l’armée qui ne manquaient pas de leur
promettre l’appui de la France ; le pays reste¬
rait donc tranquille : 20 une division de bonnes,
belles et vieilles troupes de J0,000 Piémontais,
renforcerait l’armée française , et lui donnerait
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de nouvelles chances de succès : 3° l’exemple de
la cour de Turin influerait heureusement sur
les Vénitiens , et contribuerait à les décider a
chercher , dans une alliance avec la France , une
garantie pour l’intégrité de leur territoire et le
maintien de leur constitution ; et cependant les
troupes piémontaises réunies à l’armée fran¬
çaise en prendraient l’esprit , et s’attacheraient
au général qui les aurait menées à la victoire ;
dans tous les cas , elles seraient des otages pla¬
cés au milieu de l’armée , qui garantiraient des
dispositions du peuple piémontais ; et s’il était
vrai que le roi ne pût se maintenir , placé entre
les républiques démocrates de Ligurie , de Lom¬
bardie et de France , sa chute serait le résultat
de la nature des choses , et non le résultat d’un
acte politique , de nature à aliéner les autres
rois alliés de la France . «L’alliance de la France
« avec la Sardaigne , disait Napoléon , c’est, un
« géant qui embrasse un pygmée ; s’il letouffe,
« c’est contre sa volonté , et par le seul effet de
« la différence extrême de leurs organes . »

Le directoire ne voulut pas comprendre la
sagesse et la profondeur de cette politique ; il
autorisa l’ouverture des négociations , mais il
en entrava la conclusion . Le sieur Poussielgue,

\ secrétaire délégation à Gênes , eut , pendant
plusieurs mois , des pourparlers à Turin ; il
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li'ouva la cour disposée à s’allier à la républi¬
que , mais ce négociateur peu habile se laissa
entraîner à des concessions qui , évidemment,
étaient exagérées; il promit la Lombardie au
roi de Sardaigne. Or, il ne pouvait être nulle¬
ment question d’accroître les états de ce prince,
ni de lui donner des espérances que l’on ne
voulait pas réaliser : il gagnait suffisamment à
un traité, parla garantie qu’il en recevait de l’in¬
tégrité de son royaume.

Lorsque Mantoue ouvrit ses portes et que
Napoléon marcha sur Tolentino pour y dicter
la paix au saint-siège, et pouvoir de là marcher
sur Vienne , il comprit l’importance de mettre
lin aux affaires du Piémont , et autorisa le géné¬
ral Clarke à négocier , avec M. de Saint-Marsan,
un traité d’alliance offensive et défensive ; ce
traité fut signé à Bologne, le premier mars 1797.
Le roi recevait de la république la garantie de
ses états ; il fournissait à l’armée française un
contingent de 8,000 hommes d’infanterie, 2,000
de cavalerie et vingt pièces de canon. Ne dou¬
tant pas de la ratification d’un traité ordonné
par le général en chef , la cour de Turin
s’empressa de réunir son contingent , qui
se fût trouvé avec l’armée en Carinthie ; mais
le directoire hésita à ratifier ce traité , le
contingent resta en Piémont , cantonné près
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de Novarre , pendant toute la campagne de
' 797 -

§ III.

La politique à suivre avecc l’infant duc de
Parme , était prescrite par nos rapports avec
l’Espagne ; il lui fut d’abord accordé un armis¬
tice le 9 mai 1796 , et quelques mois après , il
signa à Paris sa paix avec la république ; mais
le ministère français ne sut pas réaliser le but
que s’était proposé le général en chef . Les suc¬
cès de l’armée d’Italie avaient décidé le roi
dEspagne à conclure , en août 1796 , un traité
d’alliance offensive et défensive avec la répu¬
blique ; en conséquence , il eût été facile de
décider la cour de Madrid à envoyer une di¬
vision de 10,000 hommes sur le Pô , pour gar¬
der l’infant de Parme , et , moyennant l’appât
d’un accroissement de territoire pour ce prince,
faire marcher cette division sous les drapeaux
français . Sa présence aurait imposé à Rome
et a Naples , et n’eût pas été d’un petit avantage
pour le succès des événements militaires ; l’al¬
liance avec l’Espagne ayant décidé les Anglaisa
évacuer la Méditerranée , les escadres françaises
et espagnoles en étaient maîtresses,ce qui faci¬
litait les mouvements des troupes espagnoles
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en Italie . La vue d’une division espagnole dans
les rangs de l’armée française eût eu une heu¬
reuse influence pour décider le sénat à une al¬
liance avec la France , ce qui eût augmenté l’ar¬
mée de 10,000 Esclavons.

$ IV.

L’armistice de Milan , du 20 mai , avait fait
cesser l’état de guerre avec le duc de Modène ;
l’armée française était peu nombreuse , le pays
qu ’elle occupait était immense , un détachement
de deux ou trois bataillons pour un objet se¬
condaire eût été une faute . L’armistice avec

Modène mettait tous les moyens de ce duché à
la disposition de l’armée , et n’exigeait l’emploi
d’aucune troupe poury maintenir la tranquillité
publique . Le commandeur d’Est chargé des
pouvoirs du duc , entama à Paris des négocia¬
tions pour la paix définitive : le ministère fran¬
çais , sagement , ne se pressa pas de rien con¬
clure . Le duc , tout dévoué aux Autrichiens ,
s’était retiré à Venise , et la régence , qui gou¬
vernait ses états , avait fait passer plusieurs con¬
vois de vivres dans Mantoue , au moment où le
blocus fut levé , au commencement d’août et à
la fin de septembre ; aussitôt que le général en
chef eut connaissance d’une contravention aussi
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directe à l’armistice,il s’en plaignit à la régence,
qui prétendait vainement s’en justifier sur l’exis¬
tence d’anciens traités . Cependant , dans cette
circonstance,un détachement de la garnison de
Mantoue qui avait passé le Pô à Borgo-
ïorte , fut coupé : il se porta à Reggio , le 20
octobre , voulant se rendre en Toscane ; les ha¬
bitants de Reggio fermèrent les portes de la
ville : le détachement se réfugia dans le fort de
Monte-Cherisio où les patriotes le cernèrent et
lui firent mettre les armes bas ; deux Reggiens
furent tués dans ce petit combat ; ce furent les
premiers Italiens qui scellèrent de leur sang la
liberté de leur pays ! Les prisonniers conduits à
Milan par un détachement de la garde nationale
de Reggio , y furent reçus en triomphe par le
congrès lombard , la garde nationale de Milan
et le général en chef ; ce fut l’objet de plusieurs
fêtes civiques qui contribuèrent à exalter les
imaginations italiennes . Reggio proclama sa li¬
berté ; le peuple de Modène en voulut faire au¬
tant , mais il fut contenu par la garnison : dans
cet état de choses , il 11’y avait pas deux partis
à prendre . Le général en chef déclara que l’ar¬
mistice de Milan avait été violé par la conduite
de la régence en ravitaillant Mantoue : il fit oc¬
cuper militairement les trois duchés de Reggio,
Modène , la Mirandole , et le B octobre , en
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vertu de son droit de conquête , il en proclama
l’indépendance. Cette résolution améliora la po-

_ sition de l’armée , puisqu’à une régence malveil¬
lante se trouva substitué un gouvernement
provisoire tout dévoué à la cause française;
des gardes nationales composées de patriotes
chauds s’armèrent dans toutes les villes des trois
duchés.

§ v.

Létat de guerre ayant cessé avec Rome , par
l’armistice de Bologne, le 23  juin 1796, cette
cour envoya à Paris monsignor Petrarchi . Après
quelques semaines de pourparlers , le ministre
envoya à sa cour le projet de traité du direc¬
toire. La congrégation des cardinaux jugea qu’il
contenait des choses contraires à la foi , et n’é¬
tait pas admissible; monsignor Petrarchi fut
rappelé. En septembre , les négociations se rou¬
vrirent à Florence ; les commissaires du gou¬
vernement près de l’armée furent chargés des
pouvoirs du directoire. Dès les premières confé¬
rences , ils présentèrent à monsignor Galeppi ,
plénipotentiaire du pape , un traité en soixante
articles, comme sine quâ non, déclarant qu’ils
ne pouvaient y rien changer. On jugea à Rome
qu’il contenait également des choses contre la
foi ; monsignor Galeppi fut rappelé , et les né-
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gociations rompues le 25 septembre . La cour
de Home ne doutant plus que le gouvernement
français ne voulût sa perte , se livra au désespoir,et résolut de se lier exclusivement avec la cour
de Vienne . Elle commença par suspendre l’ar-
misticedeBologne ; elle devaitencore payer seize
millions , qui étaient en marche pour Bologne ,
où ils devaient être livrés au trésor de l’armée.
Ces convois d’argent retournèrent à Rome ;
leur rentrée y fut un triomphe . Monsignor Al-
hani partit le 6 octobre pour Vienne , pour solli¬
citer l’appui de cette cour ; les princes romains
offrirent des dons patriotiques , levèrent des ré¬
giments . Le pape envoya des proclamations
pour allumer la guerre sainte , si le territoire
du saint -siège était attaqué . Tous ces efforts de
la cour de Rome étaient évalués pouvoir pro¬
duire une armée de 10,000 hommes , des plus
misérables troupes possibles ; mais elle comptait
sur le roi de Naples , qui s’engagea secrètement
à la soutenir avec une armée de 3o,ooo hom¬
mes ; et , quoique 1 inimitié et la mauvaise foi
du cabinet desDeux -Siciles fussent connues du
Vatican , il en invoquait le secours : « Tout
« moyen leur est bon dans leur délire , écrivait
« le ministre Cacault ; ils s’accrocheraient à un
« fer rouge . » Cet état de choses eut un effet
fâcheux sur toute lTtalie.
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Napoléon n’avait pas besoin de ce surcroît
d’embarras : déjà il était menacé par Alvinzi,
dont les troupes se rassemblaient dans le Tyrol
et sur la Piave ; il reprocha au ministère fran¬
çais de l’avoir laissé étranger à des négociations
que seul il pouvait diriger . S’il eût été chargé
de les diriger , comme cela eût dû être , il en
eût retardé l’ouverture de deux ou trois semai¬
nes , afin d’avoir reçu les seize millions que de¬
vait le saint -siège , pour satisfaire à l’armistice
de Bologne . Il n’eût pas souffert que l’on mêlât
dans le traité , à la fois , les affaires spirituelles
et temporelles ; puisque , une foiscelles -ci arran¬
gées , ce qui était l’essentiel , quelques mois de
retard étaient indifférents pour s’entendre sur
le spirituel ; mais le mal était fait . Le gouver¬
nement , qui le reconnut , l’investit de l’autorité
nécessaire pour y porter remède , s’il était pos¬
sible . La question consistait à gagner du temps,
à calmer les passions , à rendre la confiance , et
à contenir dans les bornes les esprits alarmés
du Vatican . Il chargea le sieur Gacault , agent
de France à Rome , de désavouer confidentiel¬
lement tout ce qu ’il y avait eu de spirituel dans
les négociations de Paris et de Florence ; de
faire connaître qu ’il était chargé de la négocia¬
tion ; que l’on n’aurait plus affaire au directoire
ni aux commissaires , mais à lui . Ces ouvertures
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opérèrent un bon effet.Pour frapper davantage
les esprits , le général se rendit à Ferrare , le 21
octobre , descendit chez le cardinal Mattéi , ar¬
chevêque de cette ville , et eut plusieurs confé¬
rences avec lui ; il le convainquit de ses inten¬
tions pacifiques , et le fit partir pour Rome ,
porter directement au pape des paroles de paix.
Peu de jours après , la bataille d’Arcole mit fin
aux espérances qu’avait fait naître en Italie l’ar¬
mée d’Alvinzi. Napoléon jugea le moment favo¬
rable pour terminer les affaires de Rome ; il se
porta à Bologne avec i, 5oo Français et /fiooo
Cispadans et Lombards , menaçant de marcher
sur Rome ; mais , pour cette fois , cette cour se
moqua de ces menaces ; elle était en correspon¬
dance avec son ministre à Vienne pour traiter,
et savait que deux nouvelles et nombreuses ar¬
mées s’avancaient en Italie . Le cardinal et le
ministre autrichien à Rome disaient hautement :
« S’il le faut , le pape évacuera Rome ; car plus
« le général français s’éloignera de l’Adige , et
« plus nous serons près de notre salut . » En
effet , quelques jours après , Napoléon instruit
des mouvements d’Alvinzi , repassa le Pô , et se
porta à tire -d’aile à Vérone . Mais la bataille
de Rivoli détruisit pour toujours , dans le mois
de janvier 1797 , les espérances des ennemis de
la France . Mantoue , peu après , ouvrit ses por-
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♦es; le moment de punir Rome était arrivé : une
petite armée gallo-italienne marcha sur l’Apen¬
nin. Toutes les difficultés entre la France et
cette cour furent terminées par le traité de To-
lentino , comme on le verra au chapitre XV.

$ VI.

Le grand-duc de Toscane est le prince d’Eu¬
rope qui le premier a reconnu la république.
Lorsque l’armée envahit l’Italie, il était en paix
avec la France ; ses états , situés au-delà de
l'Apennin , n’avaient aucune influence sur le
théâtre de la guerre . Si, après l’investissement
de Mantoue, une brigade française se porta sur
Livourne , ce fut pour en chasser le commerce
anglais et faciliter la délivrance de la Corse ; du
reste , les états de Toscane furent respectés. La
garnison de Livourne ne fut jamais au-dessus
de 1,800 hommes. C’était sans doute un sacri¬
fice que l’emploi de trois bataillons à un objet
secondaire ; mais on y employa la S']'' demi-bri¬
gade, qui avait beaucoup souffert , et avait be¬
soin de repos. Manfredini, premier ministre du
grand-duc , montra de l’habileté et de l’activité
pour faire disparaître les obstacles qui pou¬
vaient nuire à son maître , qui lui dut alors la
conservation de ses états. Trois ou quatre con-
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ventions de peu d’importance furent signées
entre le général français et le marquis de Man-
fredini ; par la dernière , signée à Bologne , Li¬
vourne fut évacuée par la garnison française : à
cette occasion le grand -duc , pour solder d’an¬ciens comptes , versa deux millions dans le tré¬
sor de l’armée . A la paix de Campo-Formio , ce
prince conserva l’intégrité de ses états . Il avait
éprouvé quelques inquiétudes , mais aucun dom¬
mage ; pendant la guerre d’Italie , il ne lui fut
fait aucun tort , tant par respect pour les traités
existans , que par l’envie d’adoucir l’animositédont était animée la maison de Lorraine contre
la république , et la détacher de l’Angleterre.

§ VII.

Lorsque l’armée française fut arrivée sur l’A-
dige , etquelamoyenneetla basse Italie se trou¬
vèrent par là interceptées de l’Allemagne , le
prince Pignatelli arriva au quartier -général , de¬
manda pour le roi de Naples , et obtint un ar¬
mistice qui fut signé le 5 juin 1796. La division
de cavalerie napolitaine de a,4oo chevaux , qui
faisait partie de l’armée de Beaulieu , prit des
cantonnements autour de Brescia , au milieu de
1 armée française. Un plénipotentiaire napolitain
se rendit à Paris pour négocier et signer la paix
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définitive avec la république . Le traité éprouva
des difficultés par les chicanes déplacées que
l’on fit à Paris , et aussi par l’effet de cette mau¬
vaise foi constante de la cour des Deux -Siciles.
Le directoire devait se trouver trop heureux de
désarmer le roi de Naples , puisque ce prince
avait Go,000 hommes sous les armes et pouvait
disposer de q.5  à 3o,ooo hommes pour envoyer
sur le Pô. Napoléon ne cessait de presser la com
clusion de ce traité . Le ministère des relations
extérieures de Paris voulait une contribution
de quelques millions que la cour de Naples se
refusait , avec raison , à payer ; mais dans le cou¬
rant de septembre , lorsqu ’il fut connu que l’al¬
liance de l’Espagne avec la France , et la déli¬
vrance de la Corse du joug anglais , avaient dé¬
cidé le cabinet de Saint -James à rappeler ses
escadres de la Méditerranée , ce qui donnait la
domination de la Méditerranée et de l’Adriati¬
que aux escadres de Toulon , la cour de Naples
alarmée souscrivit -à tout ce que voulait le di¬
rectoire , et la paix fut signée le 8 octobre . Mais
la haine et la mauvaise foi de ce cabinet , le peu
de respect qu ’il portait à sa signature et à ses
traités , étaient tels , que long -temps après la
paix , il se plaisait à inquiéter l’Italie par des
mouvements de troupes sur ses frontières , et
des menaces offensives , comme si l’on eût été ,

4h.
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en effet , en état de guerre . Il serait difficile
d’exprimer l’indignation qu ’excitait ce défaut de
toute pudeur et de tout respect humain , et qui
entraîna enfin la perte de ce cabinet.

§ VIII.

Le gouvernement français prescrivit à Napo¬
léon , au commencement de septembre , lorsque
ses armées du Rhin et de Sambre - et -Meuse
étaient encore en Allemagne , d’écrire à l’empe¬
reur que s’il ne consentait pas à la paix , il dé¬
truirait ses établissements maritimes de Fiume
et de Trieste . Il n’y avait rien à se promettre
d’une démarche aussi inconvenante . Plus tard,
lorsque les armées de Sambre -et-Meuse et du
Rhin eurent été rejetées en France , et que
les têtes de pont de Rehl et d’Huningue étaient
assiégées , Moreau proposa un armistice au¬
quel l’archiduc se refusa , déclarant prétendre
à la possession des deux têtes de pont ; mais
comme le maréchal Wurmser , avec près de
3o,ooo Autrichiens , était bloqué dans Mantoue,
et  que les efforts d’Alvinzi pour le dégager ve¬
naient d’échouer à Arcole , le directoire conçut
l'espoir de faire accepter le principe d’un ar¬
mistice général , qui conserverait Huningue et
Rehl à la‘ France , et Mantoüe à l’Autriche . Le
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général Clarke reçut en conséquence les pou¬
voirs nécessaires pour se rendre à Vienne et
proposer cet armistice général , qui durerait
jusqu’en juin 1797; les sièges de Kehl et d’Hu-
ningue seraient levés et le statu quo  établi
pour Mantoue. Des commissaires autrichiens et
français feraient passer tous les jours dans
cette place tous les vivres nécessaires aux ha¬
bitants et aux troupes. Le général Clarke ar¬
riva le i eT  décembre à Milan, pour se concerter
avec le général en chef qui fut chargé de faire
toutes les démarches nécessaires pour obtenir
à ce plénipotentiaire les passe-ports dont il
avait besoin. Napoléon lui dit : Les sièges de
Kehl et d’Huningue sont faciles à faire lever;
l’archiduc n’a devant Kehl que 40,000 hom¬
mes; il faut qu’à la pointe du jour Moreau
sorte de son camp retranché avec 60,000
hommes , le batte , prenne ses parcs et dé¬
truise tous ses ouvrages ; d’ailleurs Kehl et
la tête du pont d’Huningue ne valent pas
Mantoue; il n’y aurait aucun moyen de constater
le nombre des habitants , hommes , femmes ét
enfants , pas même celui de la garnison ; le ma¬
réchal Wurmser , en réduisant tout le mondé
à la demi-ration , gagnerait en six mois dé
quoi vivre pendant six autres mois ; si l’on pré¬
tendait que l’armistice dût servir pour entamer

/ ( •
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des négociations de paix, c’était une nouvelle
raison de ne pas le proposer pendant que
Mantoue était au pouvoir de l’Autriche ; qu’il
fallait donc gagner une bataille sous les murs
de Kehl et attendre la reddition de Mantoue,
pour offrir alors un armistice et la paix ; ce¬
pendant les ordres du gouvernement étaient
précis. Le général Clarke écrivit à l’empereur,
et lui envoya une lettre du directoire ; en con¬
séquence le baron de Vincent , aide-de-camp
de l’empereur , et le général Clarke se réuni¬
rent le 3 janvier à Vicence; ils y eurent deux
conférences; le baron de Vincent déclara que
l’empereur ne pouvait recevoir à Vienne un
plénipotentiaire de la république qu’il ne re¬
connaissait pas ; que d’ailleurs il ne pouvait se
séparer de ses alliés, et qu’enfin si le ministre
français avait quelque communication à faire,
il pouvait s’adresser à M. Giraldi, ministre
d’Autriche à Turin . Ainsi, heureusement , cette
idée désastreuse d’un armistice fut éludée par
l’ennemi. Le plénipotentiaire français était à
peine de retour sur l’Adige, que déjà Alvinzi
manœuvrait pour débloquer Mantoue , ce qui
donna lieu aux batailles de Rivoli et de la Fa¬
vorite , comme on le verra dans le chapitre III.

Cependant le cabinet du Luxembourg vou¬
lut voir dans cette réponse du baron de Vin-
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cent , et on ne sait pourquoi , une porte ouverte
aux négociations, et dans le courant de janvier
1797 il adressa au général Clarke des instruc¬
tions pour la paix, qu’il était autorisé à signer ,
moyennant i ° que l’empereur renoncerait à la
Belgique et au pays de Luxembourg ; 20 qu ’il
reconnaîtrait à la république la cession de
Liège et autres petits enclaves qui avaient été
faits ; 3° qu’il promettrait son influence pour
donner en Allemagne une indemnité au Sta-
tliouder ; 4° que , de son côté , la république
restituerait à l’Autriche tous ses états d’Italie.
Ces conditions n’obtinrent pas l’approbation de
Napoléon, qui croyait que la république avait
le droit d’exiger les limites du Rhin, et un état
en Italie qui nourrît l’influence française et
maintînt dans sa dépendance la république
de Gênes, le roi de Sardaigne et le pape ; car
l’Italie ne pouvait plus être considérée comme
avant la guerre ; si jamais les Français repas¬
saient les Alpes sans y conserver un auxiliaire
puissant , les aristocraties de Gênes, de Ve¬
nise et le roi de Sardaigne se serreraient à
l’Autriche par des liens indissolubles , influen¬
cés par la nécessité de garantir leur existence
intérieure contre les idées démocratiques et
populaires. Venise, qui depuis un siècle n’était
d’aucune influence dans la balance de l’Europe,
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éclairée désormais par l’expérience et le dan¬
ger qu ’elle venait de courir , aurait de l’énergie,
des trésors et des armées pour renforcer l’em¬
pereur , et comprimer les idées de liberté et
d’indépendance de la terre ferme . Pontifes,
rois , nobles , se réuniraient pour défendre
leurs privilèges et fermer les Alpes aux idées
modernes.

Trois mois après , Napoléon signa les préli¬
minaires de paix sur les bases deŝ limites du
Rhin , c’est-à-dire avec la place de Mayence,
et une population de i ,5oo,ooo âmes de plus à
la république , au-dessus de ce que demandait
le directoire , et l’existence d’une ou deux ré¬
publiques démocratiques en Italie , communi¬
quant avec la Suisse , barrant toute l’Italie du
nord au midi , des Alpes au Pô , cernant le roi
de Sardaigne et couvrant , en suivant la ligne
du Pô , la moyenne et la basse Italie . Au besoin,
les armées françaises débouchant par Gènes,
Parme , Modène , Bologne , pouvaient se trou¬
ver tout d’abord sur la Piave , ayant tourné le
Mincio , Mantoue et l’Adige. Cette république
de 3,ooo,ooo d’habitants assurerait l’influence
française sur les 3,000,000 d’habitants du
royaume de Sardaigne et les 3,000,000 d’aines
des états de l’église et de la Toscane , et même
sur le royaume de Naples.
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§ IX.

La conduite à tenir avec les peuples de la
Lombardie était délicate; la France était déci¬
dée à conclure la paix dès que l’empereur re¬
noncerait à la Belgique et au Luxembourg ; à
ce prix elle lui restituerait la Lombardie. On ne
pouvait donc contracter aucun engagement,
donner aucune garantie contraire à ces dispo¬
sitions secrètes du cabinet . D’un autre côté,
toutes les dépenses de l’armée devaient être
supportées par le pays , ce qui non-seulement
absorbait les revenus , mais donnait lieu à un
surcroît de charges plus ou moins grand ,
selon les lieux où séjournait plus ou moins
de troupes . En France on avait supprimé les
impôts indirects ; le système de contributions
était fort insuffisant, le trésor était indépendant,
tout était conduit avec désordre , corruption et
malhabileté ; on laissait manquer tous les ser¬
vices, il fallait y envoyer des contributions d’I¬
talie , des sommes fort importantes pour secou¬
rir les armées du Rhin , les escadres de Toulon
et de Brest , et même les administrations à
Paris. Cependant il devenait essentiel de con¬
trebalancer en Italie l’influence du parti autri¬
chien , qui se composait de la noblesse, et d’une
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partie du clergé sur lequel Rome agissait avec
plus ou moins de succès . Napoléon soutint le
parti qui voulait l’indépendance de l’Italie , mais
sans se compromettre , et il captiva , malgré le-
tat critique des temps , l’opinion de la majorité
de ces peuples . Il porta non -seulement un grand
respect à la religion , mais n’oublia rien de ce
qui pouvait lui concilier l’esprit du clergé . 11
sut se servir à propos du talisman , du mot de
liberté , et surtout de celui d’indépendance na¬
tionale , qui depuis les temps de Rome n’a ja¬mais cessé d’être cher aux Italiens . Il confia l’ad¬
ministration des provinces , des villes et des
communes aux habitants , en choisissant les
hommes les plus recommandables et qui jouis¬
saient de la plus haute faveur populaire ; il
confia la police aux gardes nationales , qui danstoute la Lombardie furent levées à l’instar de
celles de la France , aux couleurs italiennes,
rouge , blanc et vert . Milan avait été guelfe;
c’était encore la disposition générale des esprits.
Les patriotes devenaient tous les jours plus
nombreux , les idées françaises faisaient tous
les jours de nouveaux progrès , et l’esprit pu¬
blic fut tel , après la destruction de Wurmser,
que le général en chef autorisa le congrès lom¬
bard à opérer la levée d’une légion de 3,ooo
hommes . Dans le courant de novembre , les gé-
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néraux polonais Zayoncheck et Dombrouski
accoururent de Pologne, avec un grand nom¬
bre de leurs officiers, pour offrir leurs services
à l’Italie; on autorisa le congrès à lever une lé¬
gion de 3,ooo Polonais. Ces troupes ne furent
jamais mises en ligne contre les Autrichiens,
mais elles servirent à maintenir la tranquillité
publique et à contenir l’armée du pape. Lorsque
des circonstances difficiles décidèrent le géné¬
ral en clief à proclamer la république cispa-
dane, le congrès lombard fut vivement alarmé;
mais on lui fit sentir que cela tenait aux diffé¬
rences des circonstances. La ligne d’opérations
de l’armée ne passait pas le territoire cis-
padan; et enfin il ne fut pas difficile de con¬
vaincre les plus éclairés que quand il serait vrai
que cela tînt au désir du gouvernement fran¬
çais, de ne pas prendre des engagements que
le succès de la guerre pouvait ne pas lui per¬
mettre de tenir , cela ne devait pas les alarmer;
car enfin , il était bien évident que le sort du
parti français en Italie dépendait du hasard des
champs de bataille ; que d’ailleurs , cette ga¬
rantie , que dès aujourd ’hui la France donnait
à la république cispadane, leur était également
favorable , puisque s’il arrivait qu’un jour la fa¬
talité des circonstances obligeât la France à
consentir au retour des Autrichiens en Loin-
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hardie , la république cispadane serait alors
un refuge pour les Lombards et un foyer
où se conserverait le feu sacré de la liberté
italienne.

Reggio , Modène , Bologne et Ferrare , situés
sur la rive droite du Pô , comprenaient toute
l’étendue du pays depuis l’Adriatique jusqu ’aux
états de Parme , par lesquels ils touchaient à la
république de Gênes , et par celle-ci à la France.
Si 1on craignait d’être obligé de restituer la
Lombardie à l’Autriche pour faciliter la paix,
on sentait d’autant plus l’importance de con¬
server une république démocratique sur la rive
droite du Pô , sur laquelle la maison d’Autriche
n avait aucun droit ni aucune réclamation à
faire valoir.

Ces quatre états existèrent plusieurs mois
indépendants , sousj le gouvernement de leurs
municipalités ; une junte de sûreté générale,
composée des Caprara , etc . , fut organisée pour
concerter les mesures de défense et contenir
les malveillants . Un congrès composé de cent;
députés se réunit à Modène dans le courant de
novembre ; les couleurs lombardes y furent
proclamées couleurs italiennes ; quelques bases
de gouvernement furent décrétées , savoir : la
suppression de la féodalité , l’égalité , les droits
de l’homme ; ces petites républiques se fédé-
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l'èrent pour la défense commune , et se coti¬
sèrent pour lever une légion italienne , forte de
3 mille hommes. Le congrès était composé de
personnes de tous les états : des cardinaux , des
nobles , des négociants, des hommes de loi , des
hommes de lettres . Insensiblement les idées
s’agrandirent , la presse était libre ; et enfin , au
commencement de janvier 1797, après quelques
résistances , l’esprit de localités fut vaincu , ces
peuples se réunirent en une seule république,
sous le nom de Cispadane, dont Bologne fut
déclarée la capitale , et ils adoptèrent une con¬
stitution représentative . Le contre-coup s’en fit
sentir à Rome. L’organisation et l’esprit de ces
nouveaux républicains fut une barrière efficace
contre l’esprit que propageait le saint-siège, et
contre les troupes qu’il réunissait en Romagne.
Le congrès lombard se lia avec la république
cispadane, qui , dès ce moment , fixa les regards
de tous les Italiens. La ville de Bologne est des
villes d’Italie celle qui a montré constamment
le plus d’énergie et le plus de vraies lumières.
En février 1797, après la paix de Tolentino , la
Romagne ayant été cédée par le pape , dut être
naturellement réunie à la république cispadane,
ce qui en porta la population à près de 2 mil¬
lions d’aines.

Tel était l’état de l’Italie à la fin de l’année
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1796 et au printemps de 1797, lorsque l’arméefrançaise se résolut à traverser les Alpes ju¬liennes, et à marcher sur Vienne.
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CHAPITRE III.

TîATAILLE DE 1UV0LT.

Affaire de Rome. — Situation de l’armée autrichienne . — Situation de

l’armée française. — Plan d’opérations adopté par la cour de Vienne.
— Combat de Saint-Micliel ( 12 janvier ). — Passage do l’Adige

parle général Provera ; sa marche sur Mantoue ( 14 janvier ). — Ba¬
taille de la Favorite ( 16 janvier ). — Capitulation de Mantoue ( 2 fé¬
vrier ).

§ Ier-

Le sénat de Venise s’exaspérait tous les jours
davantage contre la cause française ; mais une
double crainte enchaînait sa haine : la présence
de l’armée victorieuse , et l’esprit de fermenta¬
tion de la plupart de ses villes de terre ferme.
Cependant il faisait des levées d’Esclavons; de
nouveaux bataillons arrivaient successivement
dans les lagunes. Les deux partis étaient en pré¬
sence dans toutes les villes de la terre ferme.
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Les châteaux de Vérone et de Brescia étaient
occupés par les troupes françaises. Des troubles
survenus à Bergame firent sentir la nécessité
d ’occuper la citadelle . Le général Baraguey-
d’Hilliers en prit possession . Cette précaution
parut suffisante , dans l’espérance que nourris¬
sait Napoléon de la prompte reddition de Man-
toue . Il ne voulait pas , avant la chute de cette
place , s’engager avec le sénat dans des discus¬
sions qui eussent compliqué sa position ; ainsi
des deux côtés on dissimulait encore.

Les négociations avec Rome étaient rompues;
l’expérience avait prouvé qu ’on ne pouvait rien
obtenir de cette cour que par la présence de la
force . Il fallait mettre un terme à cet état d’in¬
certitude qui maintenait la fermentation en
Italie . Avant l’arrivée des nouvelles armées au¬
trichiennes , 3 mille Français et 4 mille Italiens
passèrent le Pô et entrèrent à Bologne le 6 jan¬
vier ; le général en chef s’y était rendu de Milan.
Manfredini , premier ministre du grand -duc de
Toscane , accourut pour ménager les intérêts de
ce prince : il remporta à Florence la convic¬
tion que les Français marchaient sur Rome ; le
Vatican ne fut point dupe de ces menaces . Il
avait connaissance des plans adoptés à Vienne
et en espérait le succès . Le ministre d’Autriche
soutenait son courage ; rien n’était plus heu-
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reux pour leurs vues que d’attirer les Français
dans le fond de l’Italie ; il fallait même que le
pape quittât Rome si cela était nécessaire ; la
défaite des Français sur l’Adige en serait d’au¬
tant plus assurée ; c’était sur les rives du Tibre
que se déciderait le sort de l’Italie !

§ II-

En effet , Alvinzi recevait tous les jours des
renforts considérables ; le Padouan , le Trévisan,
et tou t le Bassanais , étaient couverts de ses
troupes . Les deux mois qui s’étaient écoulés
depuis la bataille d’Arcole , l’Autriche les avait
mis à profit pour faire arriver dans le Frioul des
divisions tirées des rives du Rhin , où les armées
françaises étaient en quartiers d’hiver . Elle avait
imprimé un mouvement national à toute la mo¬
narchie . Elle leva dans le Tyrol plusieurs ba¬
taillons d’excellents tirailleurs . Il fut aisé de
leur persuader qu’ils devaient défendre leur terri¬
toire et aider à reconquérir l’Italie , si essentielle
à la prospérité de leurs montagnes . Les succès
de l’Autriche en Allemagne dans la campagne
dernière , et ses défaites en Italie , avaient agité
l’esprit public de ses peuples en sens opposé;
les grandes villes offrirent des bataillons de vo¬
lontaires ; Vienne en fournit quatre : les batail-
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Ions de Vienne reçurent de l’impératrice des
drapeaux brodés de ses propres mains ; ils les
perdirent , mais après les avoir défendus avec
honneur . Au commencement de janvier 1797,l’armée autrichienne d’Italie était de huit divi¬
sions d’infanterie , de forces égales , auxquelles
étaient attachées plusieurs brigades de cavalerie
légère , et d’une division de cavalerie de réserve;
en tout 65 à 70 mille combattants ( soixante-
quatre bataillons , trente escadrons ) , et 6 mille
Tyroliens , sans compter il\  mille hommes dé
la garnison de Mantoue ; total , 96 à xoo millehommes.

§ IIT.

L’armée française avait été renforcée depuis
Arcole de deux demi -brigades d’infanterie , ti¬
rées des côtes de la Provence , la 57e en faisait
partie , et d’un régiment de cavalerie , en tout
7,000 hommes ; ce qui compensait les pertes
d’Arcole et du blocus de Mantoue ; elle était
formée en cinq divisions : Joübert en comman¬
dait une et occupait Montebaldo , Rivoli et
Russolino ; Rey, avec une division moins forte,
était en réserve à Uezenzano ; Masséna était à
Vérone , ayant une avant -garde à Saint -Michel;
Augereau était à Legnago , son avant -garde à
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Bevilaqua ; Serrurier bloquait Mantoue . Ces cinq
divisions comptaient sous les armes 43 ,ooo hom¬
mes , dont 3 1,000 seulement à l’armée d’obser¬
vation . Joubert avait couvert la Gorona de re¬
tranchements ; Vérone , Legnago , Peschiera,
Pizzighittone , étaient en bon état ; les citadelles
de Brescia , de Bergame , le fort de Fuentes , la
citadelle de Ferrare et le fort d’Urbain , étaient
également occupés par les Français , et des cha¬
loupes canonnières les rendaient maîtres des
quatre lacs de Garda , de Como , de Lugano et
Majeur.

§ IV.

Wurmser avait attaqué par trois débouchés,
par la chaussée de la Chiese , par Montebaldo,
par la vallée de l’Adige. Ses colonnes devaient
se réunir sur Mantoue . Quelques mois après,
Alvinzi était entré en Italie avec deux armées,
l’une par le Ty roi , l’autre par la Piave , la Brenta
et l’Adige ; elles devaient se réunir à Vérone . La
cour de Vienne adopta cette fois un nouveau
plan , qui se liait avec les opérations de Rome.
Elle ordonna de faire deux grandes attaques,
la principale par Montebaldo ; la seconde sur
le bas Adige , par les plaines du Padouan : elles

il 5
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devaient être indépendantes l’une de l’autre.
Les deux corps d’armée se réuniraient devant
Mantoue. Le principal devait déboucher par le
Tyrol ; s’il battait l’armée française, il arriverait
sous les murs de Mantoue, et y trouverait le
corps qui s’y serait porté en traversant l’Adige.
Si la principale attaque échouait et que la se¬
conde réussît, le siège de Mantoue serait égale¬
ment levé et la place approvisionnée; alors ce
corps d’armée se jetterait dans le Serraglio, et
établirait ses communications avec Rome ;
Wurmser prendrait le commandement de l’ar¬
mée qui se formait dans la Romagne, avec ses
5,ooo hommes de cavalerie, son état-major et
sa nombreuse artillerie de campagne.La grande
quantité de généraux , d’officiers et de cavaliers
démontés qui se trouvaient dans Mantoue , ser¬
viraient à discipliner l’armée du pape , et à for¬
mer une diversion qui obligerait les Français à
avoir aussi deux corps d’armée , l’un sur la rive
droite , l’autre sur la rive gauche du Pô. Un
agent secret fort intelligent , envoyé devienne
à Mantoue, fut arrêté par une sentinelle, comme
il franchissait le dernier poste de l’armée de
blocus. On lui fit rendre sa dépêche qu’il avait
avalée; elle était renfermée dans une boule de
cire à cacheter. C’était une petite lettre écrite
en français , en caractères très fins, signée de
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l’empereur François. Il annonçait à Wurmser
qu’il serait incessamment dégagé. Dans tous les
cas, il lui ordonnait de ne pas capituler , d’éva¬
cuer la place, de passer le Pô , de se rendre dans
les états du pape , et de prendre le commande¬
ment de l’armée du saint-siège.

§ V.

En exécution du plan adopté par la cour de
Vienne , Alvinzi commanda la principale atta¬
que , composée de 45,ooo hommes , et porta
son quartier -général de Bassanoà Roveredo ; le
général Provera prit le commandement du corps
d’armée destiné à agir sur le bas Adige : trois
divisions, 20,000 hommes; il établit son quar¬
tier-général à Padoue. Le 12 janvier, sa division
de gauche , commandée par Bayalitsch, prit
position à Caldiero, et Hohenzollern , avec l’a¬
vant-garde , à Montagnana. Le 12, Hohenzol¬
lern marcha sur Bevilaqua, où était l’avant-
garde française, commandée par le brave général
Duphot , qui , après une légère résistance , se'
retira derrière FAdige en passant sur les ponts
de Porto - Legnago. La division de Bayalitsch
attaqua Saint-Michel; elle était de huit batail¬
lons , six escadrons. Masséna marcha au secours

5.
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tic son avant - garde ; les Autrichiens rompus,
furent poursuivis l’épée dans les reins jusqu ’à
Caldiero , laissant 900 prisonniers.

Instruit à Bologne , par les agents de Venise,
du mouvement de l’armée autrichienne sur Pa-
doue , le général en chef avait fait camper les
troupes italiennes sur les frontières de laTrans-
padane , pour tenir en échec l’armée du pape,
et dirigé les 3,000 Français de Bologne sur Fer-
rare , où ils avaient passé le Pô à Ponte -di-La-
goscuro ; de sa personne il avait traversé ce fleuve
à Borgo-Forte et passé au quartier -général de
Boverbella ; il arriva à Vérone pendant le com¬
bat de Saint -Michel . Il ordonna le soir à Mas-
séna de reployer dans la nuit toute sa division
derrière Vérone . L’ennemi était en opération;
il fallait tenir toutes les troupes au -delà du dé¬
filé, pour pouvoir se porter sans retard où serait
la véritable attaque . Dans la nuit il reçut de
Legnago le rapport que l’armée autrichienne
était en mouvement sur le bas Adige , que le
grand état -major y était , que l’on avait vu deux
équipages de pont . Le rapport du général Du-
photne laissait aucun doute sur les nombreuses
forces déployées devant lui ; il avait vu plus de
12,000 hommes , il supposait que ce n’était que
la première ligne . Joubert , de la Corona , manda
que pendant toute la journée du 12 il avait été
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attaqué , mais qu ’il avait contenu et repousse
l’ennemi , ce qui paraissait confirmer l’opinion
que la principale attaque était sur le bas Adige.

§ VI-

L’ennemi n’avait pas encore démasqué ses
projets , le moment de prendre un parti n’était
pas arrivé . Les troupes se tinrent prêtes à faire
une marche de nuit ; la division campée à l )e-
zenzano se porta le i3 à Castelnovo , pour y
attendre de nouveaux ordres . Les nouvelles de

la Chiese étaient rassurantes de ce côté . Il pleu¬
vait à grands flots ; à 10  heures les troupes
étaient sous les armes , mais Napoléon n’était
pas encore décidé de quel côté il les dirigerait :
descendraient -elles ou remonteraient -elles les

rives de l’Adige ? A dix heures du soir les rap¬
ports de Montebaldo et du bas Adige arrivèrent.
Joubert mandait que le i3 , à neuf heures du
matin , l’ennemi avait déployé de grandes forces,
qu ’il s’était battu toute la journée ; que sa posi¬
tion était très resserrée ; qu ’il avait eu le bonheur
de se maintenir ; mais qu ’à deux heures après
midi , s’étant aperçu qu ’il était débordé à sa gau¬
che , par la marche d’une division autrichienne
qui longeait le lac de Garda et menaçait de se pla¬
cer entre Pescliiera et lui , et par sa droite par
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une autre division qui avait longé la rive gauche
de l’Adige, jeté un pont près Dolce , à une lieue
de Rivoli , passé ce fleuve , et filait par la rive
droite , longeant le pied de Monte -Magone pour
enlever le plateau de Rivoli , il avait jugé indis¬
pensable d’envoyer une brigade pour s’assurer
de ce plateau important , la clef de toute la po¬
sition ; et que sur les quatre heures il avait jugé
de même nécessaire de suivre ce mouvement de
retraite , afin d’arriver de jour sur le plateau de
Rivoli ; qu’il serait obligé d’évacuer dans la nuit,
s’il ne recevait des ordres contraires , sur le bas
Adige. Provera avait bordé la rive gauche , les
tirailleurs se fusillaient des deux côtés . Le pro¬
jet de l’ennemi se trouva dès-lors démasqué . Il
fut évident qu ’il opérait avec deux corps ; le
principal sur Montebaldo et un plus petit sur
le bas Adige. La division Augereau parut suffi¬
sante pour disputer et défendre le passage de la
rivière à Provera ; mais le danger était imminent
du côté de Montebaldo . Il n’y avait pas un mo¬
ment à perdre , puisque l’ennemi allait faire sa
jonction avec son artillerie et sa cavalerie , en
s emparant du plateau de Rivoli , et que si on
pouvait l’attaquer avant qu ’il se fût saisi de ce
point important , il serait obligé de combattre
sans artillerie et sans cavalerie . Toutes les
troupes se mirent donc en marche pour être à
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la pointe jour à Rivoli ; le général en chef s’y
rendit lui-même , il y arriva à deux heures du
matin.

§ VII.

Le temps s’était éclairci, le clair de lune était
superbe ; il monta sur les différentes hauteurs ,
et observa les lignes des feux ennemis; elles
remplissaient le pays entre l’Adige et le lac de
Garda, l’atmosphère en était embrasée. Il distin¬
gua fortbien cinq camps, chacun composéd’une
colonne, qui avaient déjà commencé leurs mou¬
vements dès la veille. Les feux de bivouacs an¬
nonçaient 4° à 45 ,ooo hommes. Les Français
ne pouvaient opérer sur ce champ de bataille
qu’avec 22,000 hommes;c’était encore une très-
grande disproportion ; mais ils avaient sur l’en¬
nemi l’avantage de soixante pièces de canon et
de plusieurs régiments de cavalerie. Il parut évi¬
dent , parla position des cinq bivouacs ennemis,
qu’Alvinzi ne voulait pas attaquer avant dix
heures du matin. La première colonne, celle de
Luzignan , à la droite , était fort éloignée; elle
paraissait avoir pour but de cerner le plateau de
Rivoli par derrière ; elle 11e pouvait être arrivée
avant dix heures. La deuxième colonne, celle de
Liptay, semblait vouloir attaquer la position de
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gauche du plateau . La troisième colonne , celle
Je Kohlos , rasait le pied du Monte -Magone;
la quatrième colonne , commandée par Ocskay,
était sur la crête du Monte -Magone , se diri¬
geant sur la chapelle Saint -Marc . La cinquième
colonne se composait de quatorze bataillons,
de l’artillerie , de la cavalerie et des bagages de
l’armée ; elle avait passé l’Adige à Dolce , avait
descendu la rive droite au pied du Monte -Ma¬
gone : elle se trouvait vis-à-vis Osteria délia
Dugnana , en échelons près le hameau d’Inca-
nole au pied du plateau de Rivoli : elle devait
déboucher par cette chaussée ; alors Alvinzi
aurait eu son infanterie , son artillerie et sa cava¬
lerie . La sixième colonne , sous Wukassowich,
était sur la rive gauche de l’Adige , vis-à-vis de
la Chiese vénitienne.

Sur cet aperçu , Napoléon établit son plan : il
ordonna à Joubert , qui avait évacué la chapelle
St -Marc sur Monte -Magone , et qui n’occupait
plus le plateau de Rivoli que par une arrière-
garde , de reprendre de suite l’offensive , de se
réemparer de la chapelle sans attendre le jour,
de pousser la quatrième colonne d’Ocskay aussi
loin que possible . Dix Croates instruits par un
prisonnier de l’évacuation de Saint -Marc , ve¬
naient d’y entrer , lorsque Joubert fit remonter
à la chapelle le général Niai à quatre heures du
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matin et la reprit . La fusillade s’engagea avec
un régiment de Croates et successivement avec
toute la colonne d’Ocskay . Mais au jour , elle
était déjà repoussée sur le milieu de la crête de
Monte - Magone . La troisième colonne autri¬
chienne , celle de Koblos , pressa alors sa mar¬
che , et un peu avant neuf heures , elle arriva
sur les hauteurs de gauche du plateau de Rivoli,
mais sans artillerie . Les 14e et 85e demi -briga¬
des françaises , qui étaient en bataille sur cette
position , avaient chacune une batterie ; la 4e
occupait la droite , elle repoussa les attaques
de l’ennemi ; la 85e fut débordée et rômpue;
le général en chef courut à la division Mas-
séna qui ayant marché toute la nuit prenait
un peu de repos au village de Rivoli , la mena à
l’ennemi , et en moins d’une demi -heure cette
colonne fut battue et mise en déroute . La co¬

lonne Liptay accourut au secours de Koblos ;
il était dix heures et demie . Quasdanowich,
qui était au fond de la vallée , s’aperçut que
Joubert n’avait laissé personne à la chapelle
Saint -Marc , qu ’il s’était porté en avant à la suite
d’Ocskay , et que le feu s’approchait du pla¬
teau de Rivoli : il crut le moment propice pour
déboucher ; il détacha trois bataillons pour ’gra¬
vir sur la chapelle , deux pour favoriser le pas¬
sage de sa cavalerie et de son artillerie . Du
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succès de cette entreprise dépendait le gain de
la bataille , mais l’exécution en était difficile;
c’était une véritable escalade. Joubert fit rétro¬
grader au pas de course trois bataillons , qui
arrivèrent à la chapelle avant ceux de l’ennemi
et les rejetèrent au fond de la vallée . La batterie
française , de quinze pièces , placée au plateau
de Rivoli , mitrailla tout ce qui se présenta
pour déboucher . Le colonel Leclerc chargea
par peloton avec trois cents chevaux . Le chef
d’escadron Lasalle chargea plus loin avec 200
hussards ; l’intrépidité de ces charges décida du
succès '; l’ennemi fut culbuté dans le ravin;
tout ce qui avait débouché , infanterie , cava¬
lerie , artillerie fut pris ; la moitié de l’armée,
formée des colonnes de Quasdanowich et de
Wukassowich , n’ayant pu déboucher , devint
inutile et ne fut d’aucun secours . Pendant ce
temps , la première colonne , celle de Luzignan ,
arrivait à la position qui lui était indiquée ; elle
avait rencontré la réserve française de Dezen-
zano , composée de la 57e et de la 58e, en
position à Orza ; elle laissa une de ses brigades
pour la tenir en échec ; l’autre brigade , forte
de 5,ooo hommes , se déploya sur les hauteurs
de Pipolo , à cheval sur le chemin de Vérone,
derrière le plateau de Rivoli , appuyant sa
droite à l’Adige ; elle n’avait point d’artillerie,
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elle croyait avoir tourné l’armée française; mais
il était trop tard : à peine fut-elle arrivée sur
la hauteur qu’elle put voir la déroute d’Ocs-
kay , Koblos, Liptay ; elle pressentit le sort
qui l’attendait , elle était sans ressources. Elle
fut d’abord canonnée par quinze pièces de 11
de la réserve , pendant un quart d’heure , et
aussitôt après abordée et entièrement prise.
Sa deuxième brigade , quelle avait laissée en
arrière , contre la réserve de Dezenzano, se mit
alors en retraite ; elle fut suivie, dispersée , en
grande partie tuée ou prise. Il était deux heu¬
res après midi , l’ennemi était partout battu
et vivement harcelé. Joubert avança avec tant
de rapidité , qu’un moment on crut toute l’ar¬
mée d’Alvinzi prise. L’Escalier était la seule
retraite de l’ennemi ; mais son général sen¬
tant le danger où il était , fit volte-face avec
une réserve , contint Joubert et même lui fit
perdre un peu de terrain . La bataille était ga¬
gnée ; les Français avaient pris les douze pièces
de canon débouchées par lncanole , des dra- *
peaux, et fait 7,000 prisonniers . Deux détache¬
ments de la 18e et de la 32% qui rejoignaient
l’armée , avaient donné dans la division Luzi-
gnan , pendant quelle coupait la chaussée de
Vérone. Ils répandirent le bruit sur les derriè¬
res que l’armée française était cernée et perdue.
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Dans cette journée , le général en chef fut plu¬
sieurs fois entouré par l’ennemi ; il eut plusieurs
chevaux blessés . Le général Chabot occupait
Vérone avec une poignée de monde.

§ VIII.

Dans le même jour , Provera jeta un pont à
Anghiari près Legnago , passa le fleuve , et mar¬
cha sur Mantoue ; il laissa une réserve à la garde
de ses ponts . Augereau ne put les attaquer que
le 25 ; il eut un combat de quelques heures , il
tua ou prit la garde et brûla les pontons ; mais
Provera avait gagné une marche sur lui ; le blo¬
cus de Mantoue était compromis . Il est difficile
d’empêcher un ennemi qui a des équipages de
pont de passer une rivière ; lorsque l’armée qui
défend le passage a pour but de couvrir un
siège , elle doit avoir pris ses mesures pour arri-
\er  à une position intermédiaire entre la rivière
qu ’elle défend et la place qu ’elle couvre , avant
l’ennemi .Aussitôt que Provera eut passé l’Adige,
Augereau aurait dû se diriger sur la Molinella ;
il y serait arrivé avant lui.

INapoléon ayant appris , le 14 à deux heures
après midi , au milieu de la bataille de Rivoli,
que Provera jetait un pont à Anghiari , prévit
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sur -le*champ ce qui allait, arriver . Il laissa à
Masséna, à Murat et à Joubert le soin de suivre
le lendemain Alvinzi, et partit à l’heure même
avec quatre régiments pour se rendre devant
Mantoue ; il avait treize lieues à faire. Il entra
à Roverbella , comme Provera arrivait devant
Saint - George. Hohenzollern , avec l’avant-
garde , s’était présenté le 16, à l’aube du jour,
à la porte de Saint-George à la tête d’un régi¬
ment ayant des manteaux blancs ; sachant que
ce faubourg n’était couvert que par une simple
ligne de circonvallation , il espérait le surpren¬
dre. Miollis, qui y commandait , ne se gardait
que du côté de la ville; il savait qu’une division
française était sur l’Adige et croyait l’ennemi
très loin. Les hussards de Hohenzollern ressem¬
blaient au i er  de hussards français. Cependant
un vieux sergent de la garnison de Saint-
George , qui faisait du bois à deux cents pas
de la place , fixa cette cavalerie; il conçut des
doutes qu’il communiqua à un tambour qui
l’accompagnait ; il leur parut que les manteaux
blancs étaient bien neufs pour être de Berchini.
Ces braves gens , dans l’incertitude , se jetèrent
dans Saint-George, criant aux armes , et pous¬
sèrent la barrière . Hohenzollern se mit au galop,
mais il n’était plus temps , il fut reconnu et mi¬
traillé , les troupes abordèrent bientôt les para-
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pets . A midi , Provera cerna la place . Le brave
Miollis avec i, 5oo hommes se défendit toute la
journée , et donna ainsi le temps aux secours
partis de Rivoli d’arriver.

§ IX.

Provera communiqua avec Mantoue par une
barque au travers du lac , et concerta les opéra¬
tions du lendemain . Le 16 , au jour , Wurmser
sortit avec la garnison , et prit position à la Fa¬
vorite . A une heure du matin , Napoléon plaça
le général Victor , avec les quatre régiments
qu’il avait amenés , entre la Favorite et Saint-
George , pour empêcher la garnison de Man¬
toue de se joindre à l’armée de secours . Serru¬
rier , à la tête des troupes du blocus , attaqua la
garnison ; la division Victor attaqua l’armée de
secours ; c’est à cette bataille que la 57e mérita
le nom de Terrible.  Elle aborda la ligne autri¬
chienne , et renversa tout ce qui voulut résister;
à deux heures après midi , la garnison ayant été
rejetée dans la place , Provera capitula et posa
les armes . Beaucoup de drapeaux , des bagages,
des parcs , 6 mille prisonniers et plusieurs gé¬
néraux tombèrent au pouvoir du vainqueur.
Pendant ce temps - là , une arrière - garde que
Provera avait laissée à la Molinella , fut attaquée,
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battue et prise parle général Point , de la divi¬
sion Augereau; il ne s’échappa du corps de Pro-
vera que i  mille hommes qui restaient au-delà
de l’Adige; tout le reste fut pris ou tué. Cette
bataille fut appelée bataille de la Favorite , du
nom d’un palais des ducs de Mantoue , situé
près du champ de bataille.

Du côté de Pazzone, Joubert poussa toute la
journée du i5 Alvinzi devant lui , et arriva si ra¬
pidement sur l’Escalier de Brentino que 5 mille
hommes furent coupés et pris. Murat , avec
deux bataillons de troupes légères embarquées
sur le lac de Garda , tourna la Corona ; Alvinzi
s’échappa avec peine. Joubert se porta sur
Trente , occupa les anciennes positions du La¬
vis; il fit un millier de prisonniers dans diverses
reconnaissances. Le général Augereau marcha
à Castel-Franco , et de là à Trévise; il eut aussi
à soutenir quelques légères affaires. Masséna
occupa Bassano et plaça ses avant-postes sur la
Pi ave ; il fit 1,200 prisonniers dans deux com¬
bats d’avant-garde.

Les troupes autrichiennes repassèrent la
Piave. Les neiges remplissaient toutes les gor¬
ges du Tyrol ; ce fut le plus grand obstacle que
Joubert eut à surmonter . L’infanterie française
triompha de tout . Joubert entra dans Trente
et occupa le Tyrol italien. On prit tous les
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malades autrichiens et beaucoup de magasins.
L’armée occupa les mêmes positions qu ’avant
la bataille d’Arcole . Les trophés recueillis pen¬
dant janvier aux divers combats sont : a5,ooo
prisonniers , vingt -quatre drapeaux ou éten¬
dards et soixante pièces de canon . Enfin la
perte de l’ennemi fut de 35,ooo hommes au
moins.

Bessières porta à Paris les drapeaux . Les pri¬
sonniers étaient si nombreux qu ’ils donnèrent
de l’embarras ; beaucoup se sauvèrent en route
par la Suisse : il y avait un système organisé , à
cet effet ; cependant le général Rey les escortait
avec 4,00° hommes.

C’est pour reconnaître les services rendus
dans tant de batailles par le général Masséna
que , depuis , l’empereur le nomma duc de Ri¬
voli.

§ X.

Depuis long -temps la garnison de Mantoue
était à la demi-ration ; les chevaux étaient man¬
gés. On fit connaître à Wurmser les résulats
de la bataille de Rivoli . Il n ’avait plus rien à
espérer . On le somma de se rendre ; il répon¬
dit fièrement qu’il avait des vivres pour un an.
Cependant à quelques jours de là , Klenau , son
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premier aide-de-camp, se rendit au quartier-
général de Serrurier . Il protesta que la garni¬
son avait encore pour trois mois de vivres ;
mais que le maréchal ne croyant pas que l’Au¬
triche pût dégager la place à temps , sa con¬
duite serait réglée par les conditions qu’on lui
ferait. Serrurier répondit qu’il allait prendre
les ordres du général en chef à ce sujet. Napo¬
léon se rendit à Roverbeüa ; il resta incognito
enveloppé dans son manteau pendant que la
conversation s’engagea entre les deux généraux.
Klenau, employant tous les moyens d’usage,
dissertait longuement sur les grands moyens
qui restaient à Wurmser et la grande quantité
de vivres qu’il avait dans ses magasins de ré¬
serve. Le général en chef s’approcha de la table,
prit la plume et écrivit près d’une demi-heure
ses décisions en marge des propositions de
Wurmser , pendant que la discussion durait
toujours avec Serrurier . Quand il eut fini : « Si
«Wurmser , dit-il à Klenau , avait seulement
«pour dix-huit ou vingt jours de vivres et qu’il
«parlât de se rendre , il ne mériterait aucune
«capitulation honorable ; mais je respecte l’âge ,
« la bravoure et les malheurs du maréchal :
« voici les conditions que je lui accorde, s’il ou-
« vre ses portes demain. S’il tarde quinze jours,
« un mois, deux mois, il aura encore les mêmes

Gn.
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«conditions ; il peut attendre jusqu ’à son der-
« nier morceau de pain . Je pars à l’instant pour
« passer le Pô et je marche sur Rome . Vous
«connaissez mes intentions , allez les dire à
« votre général . » Rlenau , qui n’avait rien
conçu aux premières paroles , ne tarda pas à
juger à qui il avait affaire . Il prit connaissance
des décisions dont la lecture le pénétra de re¬
connaissance pour un procédé aussi généreux
et aussi peu attendu . Il ne fut plus question de
dissimuler ; il convint qu’ils 11’avaient plus de
vivres que pour trois jours . Wurmser fit solli¬
citer le général français , puisqu ’il devait tra¬
verser le Pô , de venir le passer à Mantoue , ce
qui lui éviterait beaucoup de détours et de mau¬
vais chemins ; mais déjà tous les arrangements
étaient disposés . Wurmser lui écrivit pour lui
exprimer toute sa reconnaissance ; et peu de
jours après , il lui expédia un aide d̂e-camp à
Bologne pour l’instruire d’une trame d’empoi¬
sonnement qui devait avoir lieu dans la Roma¬
ine , et lui donna les renseignements nécessaires
pour s’en garantir . Cet avis fut utile . Le général
Serrurier présida aux détails de la reddition de
Mantoue , et vit défiler devant lui le vieux ma-
échal et tout l’état -major de son armée . Déjà

.Napoléon était dans la Romagne . L’indifférence
avec laquelle il se dérobait au spectacle si fiat-
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leur d’un maréchal de grande réputation , géné¬
ralissime des forces autrichiennes en Italie , à
la tête de son état-major , lui remettant son
épée, fut remarquée dans toute l’Europe. La
garnison de Mantoue s’élevait encore à 20,000
hommes, dont 12,000 combattants , trente gé¬
néraux , quatre-vingts commissaires et employés
de toute espèce et le ĝrand quartier -général de
Wurmser. Dans les trois blocus , depuis le mois
de juin , 27,500 soldats étaient morts dans les
hôpitaux ou avaient été tués dans les diverses
sorties.

Joubert , né dans le département de l’Ain
(l ’ancienne Bresse ), avait étudié pour le bar¬
reau : la révolution lui fit prendre le parti des
armes. Il servit à l’armée d’Italie, et y fut fait
général de brigade et de division. Il était grand,
maigre , semblait naturellement d’une faible
complexion ; mais il avait trempé sa constitu¬
tion au milieu des fatigues, des camps et de la
guerre des montagnes. Il était intrépide , vigi¬
lant , actif. Il fut fait général de division en no¬
vembre 1796, pour remplacer Vaubois. Il eut le
commandement du corps du Tyrol. On verra
qu’il se fit honneur dans les campagnes d’Alle¬
magne. Il était fort attaché à Napoléon qui le
chargea , en novembre 1797, de porter au di¬
rectoire les drapeaux de l’armée d’Italie. En

6.
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i 799 ? ^ se  j eta l'ans  l çs  intrigues de Paris et
fut nommé général en chef de l’armée d’Italie,
après la défaite de Moreau ; il épousa alors la
fille du sénateur Sémonville . Il fut tué glorieu¬
sement à la bataille de Novi . Il était jeune en¬
core et n’avait pas acquis toute l’expérience
nécessaire . Il était fait pour arriver à une grande
renommée militaire.

t
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CHAPITRE IV.

«x>o

TOLENTINO.

L’armistice avec la cour de Rome est rompu . — Armée du saint-siège.
— Combat du Senio; soumission de la Romagne. — Renvoi dans
leurs foyers des prisonniers faits au combat du Senio. — Combat et
prise d’Ancône. — Notre -Dame de Lorette. — Mission du général
des Camaldules auprès du pape Pie VI. — Traité de Tolentino. —
Mantoue. — Arrivée en Italie de deux divisions des armées de Sam-

VI
bre -et-Meuse et du Rhin.

§ Ie'.

Le cardinal Busca avait succédé depuis six
mois au cardinal Zelada dans la place de secré-
taire-d’état de Rome. Il avait rompu avec la
France, s’était lié ouvertement avec l’Autriche,
et travaillait, avec plus de zèle que de succès,
à former une arméè respectable. Il voulait faire
revivre ces temps où les armées pontificales
décidaient du sort de la Péninsule. Il avait
stimulé la noblesse romaine à tel point qu’elle
offrit, avec plus d’emphase que de sincérité , des
régiments équipés, des chevaux et des armes.
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Ce cardinal avait une grande confiance dans
l’attachement des Italiens à leur religion et dans
l’esprit naturellement guerrier des peuples de
l’Apennin . Napoléon avait dissimulé tant d’ou¬
trages et tant d’insultes ; mais la chute de Man-
toue le mettait enfin à même d’en tirer une
vengeance éclatante.

Un courrier du cardinal Busca , adressé à
monsignor Albani , chargé d’affaires de Rome à
Vienne , fut intercepté près de la Mezzola, le i o
janvier 1797 : toute la politique du Vatican y
était dévoilée . Ce ministre écrivait : « Que les
11 Françaisvoulaientlapaix , la sollicitaientmême
« avec instance ; mais qu ’il en éloignait la con-
« clusion , parce que le pape était décidé à se
« confier entièrement à la fortune de la mai-
« son d’Autriche ;que les conditions de l’armistice
(c de Bologne n’étaient ni ne seraient exécutées,
« malgré les plus vives réclamations de la part
« du ministre français Cacault ; que de nou-
« velles troupes se levaient dans les états du
« saint -siège avec activité ; que le saint -père ac-
« ceptait le général Colli , qu ’offrait l’empereur,
« pour commander son armée ; qu ’il était néces-
« saire que ce général amenât avec lui un bon
« nombre d’officiers autrichiens , surtout des of-
« ficiers du génie et de l’artillerie ; que des or-
« dres étaient donnés pour leur réception à
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« Ancône; qu’il voyait avec peine que Colli se-
« l'ait obligé de s’aboucher avec Alvinzi, desma-
« nœuvres duquel il était peu content ; qu’il
« serait bon qu’il allât passer la revue des trou-
<1 pes du pape en Romagne, avant de se rendre
«'à Rome, etc. »

Un courrier fut sur -le-champ expédié au
ministre de France Cacault , avec l’ordre de
quitter Rome. «Depuis plusieurs mois, lui écri-
« vait Napoléon, on vous a abreuvé d’humilia-
« tions ; on a mis tout en usage pour vous faire
« sortir de Rome. Aujourd’hui résistez aux in-
« stances que l’on pourrait faire pour vous y
« retenir : partez aussitôt après la réception de
«cette lettre » : Ce ministre écrivitau secrétaire-

d’état Busca : « Je suis rappelé par ordre de mon
k gouvernement , qui m’oblige à partir ce soir
i( pour Florence, j’ai l’honneur d’en prévenir
« votre éminence, en lui rappelant les expies-
« sions de mon respect. » Busca soutint la ga¬
geure jusqu’à la fin , et répondit : « Le cardinal
o Busca était loin de s’attendre à la nouvelle

« que le très-respectable M. de Cacault vient de
« lui communiquer . Son départ subit pour Flo-
« rence ne lui permet rien autre chose que de
« l’assurer de sa profonde estime. » Au même
moment, le général Victor passa le Pô à Borgo-
Forte, à la tête de 4,000 hommes d’infanterie et
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de six cents chevaux , et se réunit , à Bologne , à
la division italienne du général Lahoz , de 4,ooo
hommes . Ces 9,000 hommes étaient suffisants
pour conquérir les états de l’Église. Peu de jours
après ,Napoléon se porta à Bologne , et fit publier
un manifeste conçu en ces termes :

« Art . Ier. Le saint -siège a refusé formellement
« d’exécuter les articles VIII et IX de l’armistice
« conclu , le ao juin , à Bologne , sous la média-
« tion de l’Espagne , et ratifié solennellement à
« Borne le 27 juin.

« II. Il n’a cessé d’armer ou d’exciter , par ses
« manifestes , les peuples à la guerre ; il a violé
«le territoire de Bologne ; ses troupes se sont
« approchées à dix milles de cette ville, et ont
« menacé de l’occuper.

« III . Il a entamé des négociations hostiles
« contre la France avec la cour de Vienne ,
« comme le prouvent les lettres du cardinal
« Busca , et la mission du prélat Alhani à
« Vienne.

« IV. Il a confié le commandement de ses
« troupes à des généraux et officiers autri-
« chiens envoyés par la cour de Vienne.

« V. Il a refusé de répondre aux avances of-
« fîcielles qui lui ont été faites par le citoyen
« Cacault , ministre de la république française,
«pour l’ouverture d’une négociation de paix
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« VI. Le traité d’armistice a donc été violé

« et enfreint par le saint-siège: en conséquence
« je déclare que l’armistice conclu , le 20 juin,
« entre la république française et la cour de
« Rome, est rompu . »

A l’appui de ce manifeste, on publia les
lettres interceptées du cardinal Busca. On pou¬
vait y joindre un grand nombre d’autres piè¬
ces; mais ces lettres disaient tout . Le cardinal
Mattéi , après avoir fété trois mois dans un sé¬
minaire à Brescia, avait obtenu la permission
de retourner à Rome. Profitant de l’avantage
qu’il avait d’être connu du général, il lui avait
écrit plusieurs fois : celui-ci mit à profit cette
circonstance pour expédier à ce cardinal les
lettres interceptées du cardinal Busca. Leur
lecture remplit de confusion le sacré collège,
et ferma la bouche aux partisans de ce ministre.

§ II-

Le 2 février , le quartier -général s’établit à
Imola , dans le palais de l’évêque Chiaramonte,
depuis pape Pie VII. Le 3 , la petite armée
française arriva à Castel-Bolognese, vis-à-vis
l’armée du pape , qui était en position sur la
rive droite dit Senio, défendant le passage du
pont . Cette armée était composée de 6 à 7000
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hommes île troupes régulières , ou de paysans
rassemblés par le tocsin , commandés par des
moines , et fanatisés parles prédicateurs et les
missionnaires ; elle avait huit pièces de canon.
Les Français prirent position ; la journée avait
été forte : comme ils plaçaient leurs grandes
gardes , un parlementaire se présenta et dé¬
clara d’une manière burlesque , de la part de
son éminence monseigneur le cardinal géné¬
ral en chef , que si l’armée française continuait
d’avancer , il ferait feu sur elle.  On rit beau¬
coup de cette terrible menace . On répondit :
Qu’on ne voulait point s’exposer aux foudres
du cardinal , et qu'on allait prendre position
pour passer la nuit.  Cependant le cardinal
Busca avait réussi dans ses espérances . La Ro-
magne était en feu ; la guerrre sainte y avait
été proclamée ; depuis trois jours le tocsin ne
cessait de sonner ; la dernière classe du peuple
était dans le délire et la frénésie : les prières
de quarante heures , les missions dans lés places
publiques , les indulgences , les miracles même,
tout avait été 'mis en oeuvre : ici c’étaient des
martyrs dont les plaies saignaient ; là des ma¬
dones  qui pleuraient ; tout annonçait un in¬
cendie prêt à consumer cette belle province.
Le cardinal Busca avait dit au ministre fran¬
çais Cacault : « Nous ferons une Vendée de la
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« llomagne , nous en ferons une des montagnes
« de la Ligurie , nous en ferons une de toute
« l’Italie. »

On afficha à Imola la proclamation sui¬
vante :

« L’armée française va entrer sur le terri-
« toire du pape ; elle sera fidèle aux maximes
«qu’elle professe; elle protégera la religion et
« le peuple . Le soldat français porte d’une
« main ,1a baïonnette , sûr garant de la vic-
« toire ; de l’autre , le rameau d’olivier , sym-
« bole de la paix et le gage de sa protection.
« Malheur à ceux qui , séduits par des hommes
« profondément hypocrites , attireront sur leurs
« maisons la vengeance d’une armée qui a, dans
« six mois, fait 100,000 prisonniers des meil-
« leures troupes de l’empereur , pris quatre
« cents pièces de canon de bataille , cent dix
« drapeaux , et détruit cinq armées. »

§ III.

A quatre heures du matin, le général Lannes,
commandant l’avant-garde de la petite armée
française, remonta le Senio pendant une lieue
et demie, le passa à gué à la pointe du jour,
et se rangea en bataille sur les derrières de
l’armée du pape , lui coupant le chemin de
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Faenza. Le général Lahoz , soutenu par une
batterie et couvert par une nuée de tirailleurs,
passa le pont en colonne serrée. Dans un mo¬ment , cette multitude armée fut en déroute;
artillerie , bagages, tout fut pris ; 4 à 5oo hom¬
mes furent sabrés, quelques moines périrentle crucifix à la main; c’étaient , la plupart , des
mendiants ; presque toute la troupe de lignefut prise. Le cardinal général se sauva. Le
combat ne dura pas une heure . Du côté des
Français la perte fut légère : ils arrivèrent le
jour même devant Faenza. Les portes étaient
fermées; le tocsin sonnait ; les remparts étaient
garnis de quelques pièces de canon , et le peu¬
ple en délire provoquait son vainqueur par
toute espèce d’insultes. Il répondit avec in¬
solence à la sommation d’ouvrir les portes . Il
fallut les jeter à terre et entrer de vive force.C’est la même chose qu'a Pavie,  criaient les
soldats : c’était demander le pillage. Non, leur
répondit Napoléon, à Pavie ils s'étaient révoltés
après avoir prête serment, et avaient voulu massa¬crer nos soldats qui étaient leurs hôtes. Ici ce
ne sont que des insensés qu’il faut vaincre parla clémence. Quelques couvents 'seulement fu¬
rent insultés. Cette intéressante ville sauvée
de son propre délire , on s’occupa de sauver la
province ; on expédia dans tous les districts
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des agents pour éclairer la population , calmer
l’agitation et la frénésie qui étaient extrêmes ;
mais le moyen le plus efficace fut le renvoi des
prisonniers de guerre.

§ IV.

Les prisonniers faits au combat du Senio
furent réunis à Faenza , dans le jardin d’un
couvent. Les premiers moments de terreur
duraient encore , ils craignaient pour leur vie.
Ils se jetèrent tous à genoux, demandant grâce
à grands cris à l’approche de Napoléon , qui
leur dit en italien : « Je suis l’ami de tous les
« peuples d’Italie , et surtout de ceux de Rome.
« Je viens pour votre bien ; vous êtes libres;
« retournez dans vos familles, dites-leur que
« les Français sont amis de la religion , de
o l’ordre et du pauvre peuple. » La joie succéda
à la consternation. Ces malheureux se livrè¬
rent aux sentiments de leur reconnaissance,
avec cette vivacité qui est dans le caractère
italien.

De là Napoléon se rendit au réfectoire , où
il avait fait réunir tous les officiers; il y en
avait plusieurs centaines , parmi lesquels quel¬
ques-uns des meilleures familles de Rome. Il
s’entretint long-temps avec eux, parla de la
liberté de l’Italie , de tous les abus du gouver-
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nement pontifical , de ce qui s’y trouvait de
contraire à l’esprit de l’Évangile , et de sa
folie de vouloir résister à une armée victorieuse
des troupes les plus disciplinées et les plus
aguerries du monde . Il leur permit de retour¬
ner chez eux , et leur demanda,pour prix d^ sa
clémence , de faire connaître les sentiments
qui l’animaient envers toute l’Italie , et surtout
envers 1e. peuple de Rome . Ces prisonniers fu¬
rent autant de missionnaires qui se répandi¬
rent dans les états du pape , et qui ne taris¬
saient pas en éloges sur les bons traitements
qu ’ils avaient reçus . Ils portaient des procla¬
mations qui , par ce moyen , pénétrèrent jusque
dans les bicoques les plus reculées de l’Apen¬
nin . Cela réussit : les esprits changèrent ; l’ar¬
mée arriva àForli , Césène Rimini, ' Pezaro,
Sinigaglia : elle y trouva le peuple favorable¬
ment disposé -, il était passé à une extrémité
opposée ; il reçut avec des démonstrations de
joie , ces Français que , peu de jours aupara¬
vant , il avait cru les terribles ennemis de sa
religion , de ses propriétés , de ses lois. Les
moines même , hormis les mendiants , calcu¬
lant ce qu ’ils avaient à perdre , s’employèrent
de bonne foi à éclairer les esprits . Il y avait
parmi eux beaucoup d’hommes de mérite qui
gémissaient de la folie de leur cabinet.O
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§ V.

Colli , qui commandait l’armée du pape ,
avait commandé l’armée piémontaise à Mondovi
et à Cherasco . Il savait à qui il avait affaire . Il
choisit une bonne position sur les hauteurs en
avant d’Ancône , et y campa les 3,ooo hommes
qui lui restaient . Mais, sous différents prétex¬
tes , lui et les officiers autrichiens se retirèrent
à Lorette dès que l’armée française parut . La
position qu ’occupaient les Romains était très-
belle . Le général Victor leur envoya un parle¬
mentaire pour les engager à se rendre . Pendant
que les pourparlers avaient lieu , les troupes
françaises et italiennes les débordèrent par la
droite et par la gauche , les enveloppèrent , les
prirent sans tirer un coup de fusil , et entrè¬
rent sans résistance dans la citadelle . On en
agit avec ces prisonniers comme avec ceux
faits au combat du Senio . Ils furent renvoyés
avec des proclamations ; ce furent de nouveaux
missionnaires qui précédèrent la marche de
l’armée . Ancône est le seul port , depuis Venise
jusqu ’à Brindisi , extrémité de la pointe orien¬
tale de l’Italie ; mais il était négligé et en mau¬
vais état ; des frégates mêmes ne pouvaient pasy
entrer . C’est à cette époque que Napoléon re-
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connut ce qti ’il fallait faire pour fortifier la
place et réparer le port . De grands travaux
furent exécutés pendant le royaume d’Italie.
Aujourd ’hui le port peut recevoir toute espèce
fie vaisseaux , même à trois ponts . Les Juifs,
nombreux à Ancône , ainsi que les mahomé-
tans d’Albanie et de Grèce , y étaient soumis
à d’anciens usages humiliants et contraires aux
droits de l’hospitalité . Un fie ses premiers soins
fut fie les en affranchir . Cependant , malgré
la présence de l’armée , le peuple courait en
foule se prosterner aux pieds d’une madone
qui pleurait à grosses larmes . Des citoyens
sensés en prévinrent ; Monge y fut envové . Il
rendit compte qu ’effectivement la madone  pleu¬
rait . Le chapitre reçut l’ordre de la porter au
quartier -général . C’était une illusion d’optique
adroitement ménagée à l’aide d’un verre . Le
lendemain la madone  fut replacée dans l’église,
mais sans verre ; elle ne pleurait plus . Un cha¬
pelain , auteur de cette supercherie , fut arrêté.
C’était un attentat contre l’armée et contre la
sainteté de notre religion.

§ VI.

Le 10 , l’armée campa à Notre -Dame de Lo-
rette . C’est un évêché et un magnifique cou-
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vent , l’église et les bâtiments sont somptueux;
il y a des appartements vastes et bien meu¬
blés , pour les trésors de la Madone  et le loge¬
ment des abbés , du chapitre et des pèlerins.
Dans l’église est la Casa-Santa , demeure de la
Vierge à Nazareth , le lieu même où elle fut
visitée par l’ange Gabriel. C’est une petite mai¬
son de cinq à six toises carrées , dans laquelle
est une madone  placée sur un tabernacle. La
légende dit que les anges l’ont portée de Na¬
zareth en Dalmatie , lorsque les infidèles s’em¬
parèrent de la Syrie, et de là, au travers de
l’Adriatique , sur les pitons de Lorette . De tous
les points de la chrétienté l’on venait en pè¬
lerinage voir la madone.  Des présents , des
diamants , des bijoux envoyés de toutes parts,
formaient son trésor , qui montait à plusieurs
millions. Aussitôt que la cour de Rome connut
l’approche de l’armée française, elle fit em¬
baller et mettre en sûreté les trésors de Lo¬
rette : on trouva cependant encore plus d’un
million en matières d’or et d’argent . La madone
fut envoyée à Paris : c’est une statue en bois
grossièrement sculptée , ce qui atteste son an¬
cienneté. On l’a vue plusieurs années à la .“
bibliothèque nationale : le premier consul la
restitua au pape lors du concordat , et elle a
été replacée dans la Casa-Santa.

u.
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Plusieurs milliers de prêtres français, dé¬

portés de leur patrie , s étaient réfugiés en Ita¬
lie. A mesure que l’armée française s’était
avancée dans la péninsule , ils avaient reflué
sur Rome. Mais l’armée entrant dans les états
du pape, ils se trouvèrent désormais sans re-
fuge. Quelques-uns des plus timides avaient
passé 1’A.dige à temps , et s’étaient retirés en
Allemagne; TNfaples leur avait refusé un asile.
Les chefs des divers couvents sur le territoire
du pape, qui supportaient avec peine l’obliga¬
tion de les nourrir et de les entretenir , saisi¬
rent le prétexte de l’arrivée de l’armée ; ils
affectèrent de craindre qu’ils n’attirassent la
haine du vainqueur sur leurs couvents , et
chassèrent ces malheureux. Napoléon fit un
arrêté , et publia une proclamation par laquelle
il rassura les prêtres français, et ordonna aux
couvents , aux évêques, aux divers chapitres,
dé les recevoir et de leur fournir tout ce qui
était nécessaire à l’utilité et à l’agrément de la
vie. Il prescrivit à l’armée de voir dans ces
prêtres des amis , des compatriotes ; de les
protéger et de les traiter en cette qualité. L’ar¬
mée s’anima de ces sentiments , ce qui donna
lieu à un g ran(j nombre de scènes touchantes :
des soldats reconnaissaient leurs anciens pas¬
teurs ; et ces malheureux vieillards, exilés à
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plusieurs centaines de lieues de leur patrie,
recevaient , pour la première fois, des marques
de respect et de tendresse de la part de leurs
compatriotes , qui jusque alors les avaient
traités comme des ennemis et des criminels.
Le bruit de cette mesure retentit dans tout le
monde chrétien , et spécialement en France.
Quelques critiques voulurent s’élever; mais elles
furent étouffées par l’approbation générale , et
spécialement par celle du directoire.

§ VU.

Cependant la consternation régnait au Vati¬
can. Les mauvaises nouvelles s’y succédaient à
toutes les heures . On apprit d’abord que l’ar¬
mée papale, sur laquelle on avait tant compté,
avait été détruite tout entière , sans avoir op¬
posé la plus légère résistance. Plus tard , les
courriers qui annoncèrent l’arrivée de l’armée
française dans les différentes villes, firent con¬
naître les changements qu’avait éprouvés l’es¬
prit public. A la haine et au fanatisme avaient
succédé des sentiments d’amitié et le désir de
la liberté. Busca dut s’apercevoir qu’une Ven¬
dée ne se fait pas à volonté ; que , si des cir¬
constances extraordinaires la créent , de gran¬
des fautes peuvent seules lui donner de la

7-
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consistance et de la durée . Bientôt on apprit
que l’armée française avait pris possession
d’Ancône , de Lorette , de Macerata , et que
déjà l’avant -garde était sur le sommet de l’A¬
pennin . Les Français ne marchent pas , disaient
les prélats , ils courent.

Cependant les officiers et les soldats prison¬
niers , renvoyés de Faenza et d’Ancône , pro¬
pagèrent dans tous les quartiers de Rome les
sentiments de confiance dont ils étaient animés.
Le parti de la liberté leva la tète , et se montra
à découvert dans la ville même . Le sacré collège,
ne voyant plus aucune espérance , songea à se
mettre en sûreté . Tous ses préparatifs étaient
faits pour se diriger sur Naples . Les voitures
de la cour étaient attelées , lorsque le général
des camaldules arriva au Vatican , et se pro¬
sterna aux pieds du saint -père . En passant à
Césène , Napoléon l’avait distingué , et , con¬
naissant la confiance que Pie VI avait dans ce
religieux , il l’avait chargé d’aller l’assurer qu ’il
n’en voulait point à son existence ; qu ’il révé¬
rait sa personne et son caractère ; qu ’il pouvait
rester à Rome ; qu’il devait seulement changer
son cabinet , et envoyer à Tolentino des pléni¬
potentiaires , avec des pleins -pouvoirs , pour
conclure et signer une paix définitive avec la
république . Le général des camaldules sac-
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quitta avec succès de sa commission : le pape
prit confiance ; renvoya le ridicule fiusca; ap¬
pela à la direction de son cabinet le cardinal
Doria , connu de tout temps par la modération
de ses opinions ; contremanda son départ de
Rome, et nomma des plénipotentiaires pour
négocier et signer une paix définitive.

Les instructions du directoire étaient con¬
traires à toute négociation avec Rome : il pen¬
sait qu’il fallait mettre fin au règne temporel
du pape , et n’avoir plus à s’en occuper ; que
l’on ne pourrait trouver aucune circonstance
où la cour de Rome eût des torts plus évidents;
que ce serait une folie que de se flatter d’une
paix sincère avec des théologiens , si fort en
opposition aux principes qui dirigeaient les ré¬
publiques nouvelles. Sans doute l’existence
temporelle du pape était incompatible avec le
bonheur de l’Italie ; l’expérience prouvait qu’il
ne fallait attendre ni modération ni bonue foi
de cette cour ; mais Napoléon pensait qu’il ne
pouvait ni révolutionner Rome , ni réunir son
territoire à la république transpadane , sans
marcher sur Naples , et culbuter le trône . Dans
ce royaume , le parti de la liberté était assez
nombreux pour donner quelque inquiétude à
la cour , mais trop faible pour pouvoir être un
appui et offrir des secours réels à l’armée fran-
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raise. La cour de Naples sentait que la révolu¬
tion de Borne entraînait sa chute. Cependant,
pour marcher sur Naples , il fallait une armée
Je îo  à a5,ooo hommes; ce qui n’était point
compatible avec son grand projet de dicter la
paix sous Vienne.

§ VIII.

L’avant-garde de l’armée française avait passé
l’Apennin ; elle était à trois journées de Rome;
le quartier -général arriva le i3 février à Tolen-
tino. Le cardinal Mattéi , monsignor Galeppi,
le duc de Braschi, et le marquis Massini, mi¬
nistres plénipotentiaires du pape , y arrivèrent
en même temps. Les conférences s’ouvrirent le
1 4 ; monsignor Galeppi porta la parole . Ce pré¬
lat était doué d’une heureuse fécondité ; il fal¬
lut en entendre bien des homélies. Mais la cour
de Rome était coupable ; elle devait être punie ;
elle ne pouvait l’être que par la cession des pro¬
vinces conquises , ou par des contributions
équivalentes. Les trois légations, le duché d’Ur-
bin , la marche d’Ancône, la province de Mace-
rata , celle de Pérouse, étaient conquises. Ces
bases ainsi posées, la conclusion du traité ne
demanda que cinq jours de discussions. Ga¬
leppi , qui avait d’abord parlé de la ruine abso-
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lue (les iinances papales , trouva des ressources
dès qu’il fallut racheter des provinces, ou dimi¬
nuer le nombre de celles que le pape céderait.
Le traité fut signé dans le couvent où s’était
établi le quartier -général.

Il fut fait aux conditions et dans la forme
suivantes :

Le général en chef Bonaparte , commandant
l’année d’Italie , et le citoyen Cacault, agent de
la république française en Italie , plénipoten¬
tiaires chargés des pouvoirs du directoire exé¬
cutif ; son éminence le cardinal Mattéi , M. Ga-
leppi , M. le duc de Braschi , M. le marquis
Massini, plénipotentiaires de sa sainteté , sont
convenus des articles suivants :

Art. Ier. Il y aura paix , amitié et bonne in¬
telligence , entre la république française et le
pape Pie VI.

IL Le pape révoque toute adhésion, consen¬
tement et accession , patente ou secrète , par
lui donnée à la coalition armée contre la répu¬
blique française, à tout traité d’alliance offen¬
sive et défensive avec quelque puissance ou
état que ce soit. Il s’engage à ne fournir , tant
pour la guerre actuelle que pour les guerres à
venir, à aucune des puissances armées contre
la république française, aucun secours en hom¬
mes, vaisseaux, munitions de guerre , vivres et
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argent , à quelque titre et sous quelque déno¬
mination que ce puisse être.

XII. Sa sainteté licenciera dans cinq jours,
après la ratification du présent traité , les trou¬
pes de nouvelle formation , ne gardant que les
régiments existants avant le traité d’armistice
signé à. Bologne.

IV. Les vaisseaux de suerre ou corsaires desO

puissances armées contre la république ne
pourront entrer et encore moins séjourner pen¬
dant la présente guerre , dans les ports et rades
de l’état ecclésiastique.

V. La république française continuera à jouir,
comme avant la guerre , de tous les droits et
prérogatives que la France avait à Rome , et
sera en tout traitée comme les puissances les
plus considérées , et spécialement à l’égard de
son ambassadeur ou ministre , et des consuls
ou vice-consuls.

VI. Le pape renonce purement et simple¬
ment à tous les droits qu ’il pourrait prétendre
sur les ville et territoire d’Avignon , le comtat
Venaissin et ses dépendances , et transporte,
cède et abandonne lesdits droits à la république
française.

VU. Le pape renonce également à perpétuité,
cède et transporte à la république française tous
ses droits sur le territoire connu sous le nom
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‘le légations de Bologne , de Ferrare et de la
Romagne ; il ne sera porté aucune atteinte à la
religion catholique dans les susdites légations.

VIII . La ville , citadelle , et les villages for¬
mant le territoire de la ville d’Ancône , reste¬

ront à la république française - jusqu ’à la paix
continentale.

IX. Le pape s’oblige , pour lui et ceux qui lui
succéderont , à ne transporter à personne les
titres des seigneuries attachées au territoire par
lui cédé à la république française.

X. Sa sainteté s’engage à faire payer et déli¬
vrer à Foligno , au trésorier de l’armée française,
avant le 15 du mois de ventôse courant ( le 5
mars 1797, vieux style ) , la somme de quinze
millions de livres de France , dont dix millions
en numéraire et cinq millions en diamants et
autres effets précieux , sur celle d’environ seize
millions qui reste due , suivant l’article IX de
l’armistice signé à Bologne le 5 messidor an 4 ,
et ratifié par sa sainteté le 27 juin.

XI . Pour acquitter définitivement ce qui res¬
tera à payer pour l’entière exécution de l’ar¬
mistice signé à Bologne , sa sainteté fera fournir
à l’armée huit cents chevaux de cavalerie en¬
harnachés , huit cents chevaux de trait , des
bœuis et des buffles , et autres objets , produits
du territoire de l’Eglise.
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xii . Indépendamment de la somme énoncée

dans les articles précédents , le pape paiera à la
république française, en numéraire , diamants
et autres valeurs, la somme de quinze millions
de livres tournois de France , dont dix millions
dans le courant du mois de mars , et cinq mil¬
lions dans le courant du mois d’avril prochain.

XIII. L’article VIII du traité d’armistice si¬
gné à Bologne, concernant les manuscrits et
objets d’art , aura son exécution entière et la
plus prompte possible.

XIV. L’armée française évacuera l’Ombrie ,
Ferugia, Camerino, aussitôt que l’article X du
présent traité sera exécuté et accompli.

XV. L’armée française évacuera la province
de Macerata, à la réserve d’Ancône , de Fauo
et de leur territoire , aussitôt que les cinq pre¬
miers millions de la somme mentionnée en l’ar¬
ticle XII du présent traité auront été payés et
délivrés.

XVI. L’armée française évacuera le territoire
de la ville de Fano et le duché d’Urbin , aussitôt
que les cinq seconds millions de la somme men¬
tionnée à l’article XII du présent traité auront
été payés et délivrés, et que les articles 111, X,
XI et XIII auront été exécutés.

Les cinq derniers millions faisant partie de
la somme stipulée par l’article XII , seront
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payés , au plus tard , dans le courant d’avril
prochain.

XVII . La république française cède au pape
tous ses droits sur les différentes fondations re¬

ligieuses dans les villes de Rome et de Lorette;
et le pape cède en toute propriété à la répu¬
blique française tous les biens allodiaux appar¬
tenant au saint - siège dans les trois provinces
de Bologne , de Ferrare et de la Romagne , et
notamment la terre de la Mezzola et ses dépen¬

dances ; le pape se réserve cependant , en cas de
vente , le tiers des sommes qui en proviendront,
lesquelles devront être remises à ses fondés de
pouvoirs.

XVIII . Sa sainteté fera désavouer , par son
ministre à Paris , l’assassinat commis sur la per¬
sonne du secrétaire de légation Basseville.

Il sera payé dans le courant de l’année , par
sa sainteté , la somme de trois cent mille livres,

pour être répartie entre ceux qui ont souffert
de cet attentat.

XIX. Sa sainteté fera mettre en liberté les

personnes qui peuvent se trouver détenues à
cause de leurs opinions politiques.

XX. Le général en chef rendra la liberté de
se retirer chez eux à tous les prisonniers de
guerre de sa sainteté , aussitôt après avoir reçu
la ratification du traité.
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XXI- lîn attendant qu ’ü soit conclu un traité
de commerce entre la république française
et le pape , le commerce de la république
sera rétabli et maintenu , dans les états de
sa sainteté , sur le pied de la nation la plus fa¬vorisée.

XXII . Conformément à l’article VI du traité
conclu à La Haye , le 27 floréal an 3 , la paix
conclue par le présent traité entre la république
française et sa sainteté , est déclarée commune
à la république batave.

XXIII . La poste de France sera rétablie à
Home , de la même manière quelle existait au¬
paravant.

XXIV. L’école des arts , instituée à Rome
pour tous les Français , y sera rétablie , et con¬
tinuera d’être dirigée comme avant la guerre ;
le palais appartenant à la république , où cette
école était placée , sera rendu sans dégrada¬tion.

XXV. Tous les articles , clauses et conditions
du présent traité , sans exception , sont obliga¬
toires à perpétuité , tant pour sa sainteté le pape
Pie VI que pour ses successeurs.

XXVI. Le présent traité sera ratifié dans le
plus court délai possible.

. Fait etsigné au quartier -général de Tolentino,
par les susdits plénipotentiaires , le premier ven-
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tose an 5 de la république française, une et in¬
divisible ( rg février 1797).

Signé, Bonaparte , Cacaitlt,  le car¬
dinal Mattéi , L. Galeppi , L. duca
Brasciii - Onesti et Camillo mar-
chese Massuyi.

Napoléon insista long-temps pour que la cour
de Rome s’engageât à supprimer l’inquisition . Il
lui fut représenté que l’inquisition n’était plus
ce qu’elle avait été ; qu’aujourd’hui elle était
plutôt un tribunal de police que de croyance
religieuse ; que les auto-da-fè  n ’existaient plus.
Il apprécia ces raisonnements à leur juste va¬
leur ; mais il se désista de cet article pour com¬
plaire au pape , qui en était vivement affecté, et
s’en ouvrait dans sa correspondance particu¬
lière. Il se contenta des légations de Bologne ,
de Ferrare , de la Romagne, et d’occuper An¬
cône par une garnison ; ce fut la conséquence
du même principe qui le portait à respecter
l’existence temporelle du pape. Si, comme l’au¬
raient voulu les patriotes de la Transpadane, il
eût accru cette nouvelle république du duché
d’Urbin , d’Ancône, de la province de Ferrare
et de Macérata, et porté ses limites au Tronto
et à l’Apennin , elle se fût trouvée en contact
avec le royaume de Naples. La guerre avec
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cette puissance en devenait la suite infaillible :
elle aurait eu lieu quand même la France et la
cour de Naples ne l’eussent pas voulue.

L’importance qu ’attachait cette cour à ses sti¬
pulations était telle , que le prince Pignatelli , son
ministre , suivait le quartier - général français
depuis Bologne ; ce qui montrait assez ses alar¬
mes . Ce prince ne manquait ni d’esprit , ni d’ac¬
tivité , mais tout lui était bon pour se trouver
informé . Plusieurs fois , mais spécialement à Lo-
rette , et durant les négociations de Tolentino,
il fut surpris écoutant aux portes , s’exposant
ainsi à être chassé par les huissiers . La paix
arrêta la marche des troupes françaises.

§ ix.

Après la signature du traité , le général en
chef chargea le général Victor de tenir la main
à son exécution , expédia son aide-de -camp co¬
lonel Junot , avec une lettre respectueuse pour
le pape , et partit pour Mantoue . Cette lettre et
la réponse du saint -père , qui furent publiées,
contrastaient avec le langage qui était alors en
usage ; elles furent remarquées.

Mantoue était depuis un mois au pouvoir
de la république ; les hôpitaux y étaient encore
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encombrés de malades autrichiens . Napoléon
descendit au palais ducal , y séjourna plusieurs
jours . On avait trouvé dans cette ville un très
grand nombre de beaux tableaux ; il les fit en¬
voyer au musée de Paris . Les belles fresques de
la guerre des Titans , par le Titien , excitaient,
au palais du T, l’admiration des connaisseurs.
La commission des artistes présenta divers pro¬
jets pour les enlever et les faire transporter à
Paris ; mais on eût risqué de perdre et de dé¬
truire ces chefs-d’œuvre . Il fit établir un arsenal

de construction , et chargea le général Chasse-
loup , commandant le génie , de s’occuper d’amé¬
liorer les fortifications . Le côté faible alors était

celui de la Pradella et de Piétoli . On y travailla,
dès cet instant , sans relâche , pour les mettre
en équilibre ; tous ses ordres furent donnés
pour armer cette place . Il se rendit à Milan , le
centre de l’administration et de la politique de
l’Italie . L’esprit public y avait fait de grands
progrès . ,

§ N.

Lors de la bataille d’Arcole , le gouvernement
français crut l’Italie perdue , ce qui lui fit faire
de sérieuses réflexions sur le contre -coup que
cela produirait sur l’état de la France . L’opinion
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s’indignait et ne comprenait pas pourquoi on
laissait tout le fardeau , et dès - lors toute la
gloire , à une seule armée . L’armée d’Italie elle-
même se plaignit très haut , et l’on songea enfin
à la secourir sérieusement . Le directoire or¬
donna à une division de six régiments d’infan¬
terie et de deux de cavalerie de l’armée de
Sambre -et -Meuse , et à une de pareille force
de l’armée du Rhin , de passer les Alpes pour
mettre l’armée d’Italie à même de combattre
avec égalité dans la nouvelle lutte qui se pré¬
parait . Elle était alors menacée par l’armée qui
fut détruite à Rivoli . La marche de ces ren¬
forts éprouva des retards . Mantoue , vivement
pressée , hâta les opérations d’Alvinzi ; de sorte
qu ’ils atteignaient seulement le pied des Alpes,
lorsque les victoires de Rivoli , de la Favorite,
et la reddition de Mantoue , mirent l’Italie à
couvert de tout danger . Ce ne fut qu ’au retour
de Tolentino que Napoléon passa la revue de
ses nouvelles troupes . Elles étaient belles , en
bon état , et bien disciplinées . La division de
Sambre -et-Meuse , commandée par Bernadotte,
avait eu peu de désertion dans sa marche ; celle
du Rhin , commandée par Delmas , était plus
faible , et en avait éprouvé davantage . Ce déta¬
chement était évalué à 3o,ooo hommes : mais
il n’était effectivement que de 19,000. Désor-
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mais 1armée d’Italie était en. état de tout entre¬
prendre ; elle pouvait forcer , seule , le cabinet
de Vienne à renoncer à l’alliance de l’Angle¬
terre.
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CHAPITRE V.

CORSE.

De la Corse jusqu’en 1719. — Guerre de l’indépendance, en 1729. —
Pascal-Paoli , 1755. — Traité de Paris , de 1768. — Campagnes de
1768 et 1769.— Administration française. — Effets de la révolution
de 1789. — Le roi d’Angleterre se fait roi de Corse. — Les Anglais
sont chassés del’île, 1796. — Description topographique de la Corse.

§ Ier-

L’histoire de Charlemagne est pleine d’obscu¬
rités , que les critiques les plus instruits n’ont
pu éclaircir . Il serait donc superflu de chercher
ce qui se passait en Corse dans le siècle de ce
prince . Philippin ! , auteur de la plus ancienne
chronique de cette île , vivait au XYe siècle ; il
était archidiacre d’Aléria . Lampridi a écrit à
Rome , à la fin du siècle dernier , une histoire
très volumineuse des révolutions de ce pays.
C’était un homme d’esprit et un littérateur dis-
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tingué . Dans le même temps , il a paru plusieurs
histoires en Toscane et dans d’autres parties de
l’Italie . Nous avons , en France , un grand nom¬
bre d’écrits sur la Corse , sous les titres de
Voyages , Mémoires , Révolutions , Histoire . La
curiosité publique a été excitée par la lutte que
ce peuple a soutenue pour se soustraire à l’op¬
pression , et faire reconnaître son indépendance.

Les Arabes d’Afrique régnèrent Iong- temps
en Corse . Les armes de ce royaume sont encore
aujourd ’hui une tête de mort , ayant un ban¬
deau sur les yeux , et sur un fond blanc . Les
Corses se distinguèrent à la bataille d’Ostie , où
les Sarrasins furent battus , et obligés de renon¬
cer à leurs projets sur Rome . Il est des person¬
nes qui pensent que ces enseignes leur furent
alors données par le pape Léon II , en témoi¬
gnage de leur bravoure.

La Corse est censée avoir fait partie de la
donation de Constantin et de celle de Charlema¬

gne ; mais ce qui est plus certain , c’est qu ’elle fai¬
sait partie de l’héritage de la comtesse Mathilde.
Les Colone de Rome prétendent qu ’au IXe siè¬
cle , un de leurs ancêtres a conquis la Corse sur
les Sarrasins , et en a été roi . Les Colone d’Itria
et de Cinerca ont été reconnus par les Colone
de Rome et par les généalogistes de Versailles ;
mais le fait historique de la souveraineté d’une

8.



I J (3 AIKMOlltFS 1>E NAI >OI,ÉON.

branche de la famille Colone en Corse , n’en
est pas moins un problème . Ce qui est constant
toutefois , c’est que la Corse formait le douzième
royaume reconnu en Europe , titre dont ces in¬
sulaires étaient glorieux , et auquel ils ne vou¬
lurent jamais renoncer . C’est à ce titre que le
doge de Gènes portait la couronne royale . Dans
les moments où ils étaient le plus exaltés pour
leur liberté , ils concilièrent ces idées opposées,
en déclarant la Saint -Vierge leur reine . Ün en
trouve des traces dans les délibérations de plu¬
sieurs consultes ; entre autres , dans celle qui fut
tenue au couvent de la Vinsolasca.

Comme toute l’Italie , la Corse fut soumise
au régime féodal : chaque village eut un sei¬
gneur ; mais l’affranchissement des communes
y précéda de cinquante ans le mouvement gé¬
néral qui eut lieu en Italie dans le XI' siècle.
On aperçoit encore , sur des rochers escarpés,
des ruines de châteaux , que la tradition dési¬
gne comme le refuge des seigneurs pendant la
guerre des communes , dans les XII , XIII , XIV
et XVe siècles . La partie dite du Liamone , et
spécialement la province de la Rocca , exercè¬
rent la principale influence dans les affaires de
l’île. Mais dans les XVI , XVII et XVIII e siècles,
les Pièves dites des terres des communes , ou
autrement de la Castagniclùa , lurent à leur
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tour prépondérantes dans les consultes ou as¬
semblées de la nation.

Pise était la ville du continent la plus près
de la Corse ; elle en fit d’abord le commerce , y
établit des comptoirs , étendit insensiblement
son influence , et soumit toute l’île à son gou¬
vernement . Son administration fut douce , con¬
forme aux vœux et aux opinions des insulaires,
qui la servirent avec zèle dans ses guerres con¬
tre Florence . L’énorme puissance de Pise finit à
la bataille de la Maloria . Sur ses débris s’éleva

la puissance de Gènes , qui hérita de son com¬
merce . Les Génois s’établirent en Corse . Ce fut

l’époque des malheurs de ce pays , qui allèrent
toujours croissant . Le sénat de Gènes n’ayant
pas su captiver l’affection des habitants , s’étu¬
dia à les affaiblir , à les diviser et à les tenir dans

la pauvreté et l’ignorance.
Le tableau que les écrivains corses ont tracé

des crimes de l’administration des oligarques de
Gènes , est un des plus hideux qu ’offre l’his¬
toire humaine : aussi est-il peu d’exemples d’une
inimitié et d’une antipathie égales à celles qui
animèrent ces insulaires contre les Génois.

La France , si près de la Corse , n’y eut jamais
de prétention . On a dit que Charles Martel y
avait envoyé un de ses lieutenants combattre
les Sarrasins ; cela est fort apocryphe . Ce fut
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Henri II qui le premier envoya une armée sous
les ordres du maréchal de Thermes , du fameux
San Pietro Ornano , et d’un des Ursins ; mais ils
n’y restèrent que peu d’années . Le vieux André
Doria , quoique âgé de 85  ans , reconquit cette
île à sa patrie.

L’Espagne , divisée en plusieurs royaumes,
et uniquement occupée de sa guerre contre les
Maures , n’eut de vues sur la Corse que fort
tard ; mais elle en fut divertie par ses guerres
en Sicile.

§ II.

Les Pièves des terres des communes , Ros-
tino , Ampugnani , Orezza et la Penta , se soule¬
vèrent les premières contre le gouvernement
du sénat de Gênes ; les autres Pièves de la Cas-
tagnichia , et insensiblement toutes les autres
provinces de l’île , suivirent leur exemple . Cette
guerre , qui commença en 1729 , s’est terminée
en 1769 , par la réunion de la Corse à la monar¬
chie française ; la lutte a duré quarante ans.
Les Génois ont levé des armées suisses , et ont
eu plusieurs fois recours aux grandes puissan¬
ces , en prenant à leur solde des troupes auxi¬
liaires . C’est ainsi que l’empereur d’Allemagne
envoya d’abord en Corse le baron de Wach-
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tendorf , et plus tard le prince de Wurtemberg;
que Louis XV y envoya le comte de Boissieux,

et , depuis , le maréchal de Maillebois . Les ar¬

mées génoises et suisses éprouvèrent des défai¬
tes . Wachtendorf et Boissieux furent battus ; le

prince de Wurtemberg et Maillebois obtinrent
des succès , et soumirent tous deux le pays ; mais
ils laissèrent le feu sous les cendres ; et aussitôt

après leur départ , la guerre se renouvela avec

plus de fureur . Le vieux Giafferi , le chanoine

Orticone , homme souple et éloquent , Hyacin¬
the Paoli , Cianaldi , Gaforio , furent successive¬

ment à la tête des affaires , qu ’ils conduisirent
avec plus ou moins de succès , mais toujours

loyalement et animés par les plus nobles senti¬

ments . La souveraineté du pays résidait dans
une consulte , composée des députés desPièves.
Elle décidait de la guerre et de la paix , décré¬

tait les impositions et les levées de milices . Il n’y

avait aucune troupe soldée ; mais tous les ci¬

toyens en état de porter les armes étaient in¬

scrits sur trois rôles dans chaque commune ; ils

marchaient à l’ennemi , à l’appel du chef . Les
armes , les munitions , les vivres , étaient au

compte de chaque particulier.
On a peine à concevoir la politique de Gè¬

nes . Pourquoi tant d’opiniâtreté dans une lutte
qui lui était si onéreuse ? Elle devait ou renon-
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cer à la Corse , ou en contenter les habitants.
Si elle eût inscrit les principales familles sur
le livre d’or ; si elle eût adopté un système
opposé à celui qui lui réussissait si mal et
quelle n’avait pas la puissance de faire préva¬loir , elle se fût attaché les Corses . On a sou¬
vent dit dans le sénat : « Les milices de Corse
« sont plus en état de s’emparer de Gênes que
« vous ne l’êtes de conquérir leurs montagnes.
« Attachez -vous ces insulaires par un gouver-« nement juste ; flattez leur ambition et leur
« vanité ; vous acquerrez une pépinière de bons
« soldats , utiles pour la garde de votre capitale,
« et vous conserverez des comptoirs si avanta-
« geux à votre commerce . » L’orgueilleuse oli¬
garchie répondait : « Nous ne pouvons pas
« traiter les Corses plus favorablement que les
« peuples des deux rivières . Le livre d’or sera
« donc rempli en majorité des noms des fa-
« milles des provinces . C’est une subversion
« totale de notre constitution ; c’est nous pro-
« poser d’abandonner l’héritage de nos pères.
« Les Corses ne sont pas redoutables ; c’est à nos
« fautes qu ’ils doivent tous leurs succès . Avec
« plus de sagesse, il nous sera facile de sou-
« mettre cette poignée de rebelles sans artille-
« rie , sans discipline et sans ordre . »

Dans toutes les consultes ( il est des an-
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nées où il s’en tint plusieurs) les Corses publiè¬
rent des manifestes, dans lesquels ils détaillaient
leurs griefs anciens et modernes contre leurs
oppresseurs . Ils avaient pour but d’intéresser
l’Europe à leur cause, et aussi d’exalter le pa¬
triotisme national. Plusieurs de ces manifestes,
rédigés par Orticone, sont pleins d’énergie, de
logique , et des plus nobles sentiments.

On a de fausses idées sur le roi Théodore.
Le baron de Neuhoff était westphalien; il dé¬
barqua à la marine d’Aleria, avec quatre bâti¬
ments de transport chargés de fusils, de pou¬
dre , de souliers, etc. Les frais de cet armement
étaient faits par des particuliers et des spécu¬
lateurs hollandais. Ce secours inattendu , au
moment où les esprits étaient découragés,
parut descendre du ciel. Les chefs proclamè¬
rent roi le baron allemand , le représentèrent
au peuple comme un grand prince de l’Europe,
qui leur était un garant des secours puissants
qu’ils recevraient. Cette machine eut l’effet
qu’ils s’en proposaient ; elle agit sur la multi¬
tude pendant dix-huit mois; elle s’usa , et alors
le baron de Neuhoff retourna sur le continent.
Il reparut plusieurs fois sur les plages de l’île
avec des secours importants , qu’il dut à la cour
de Sardaigne et au bey de Tunis. C’est un épi¬
sode curieux de cette guerre mémorable , et qui
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indique les ressources de tout genre des me¬
neurs du pays.

§ III.

En 1755 , Pascal Paoli fut déclaré premier
magistrat et général de la Corse .Fils d’Hyacinthe
Paoli , et élevé à Naples , il était capitaine au
service du roi don Carlos . La Piève de Rostino
le nomma son député à la consulte d’Alesani.
Sa famille était très populaire . Il était grand,
jeune , bien fait , fort instruit , éloquent . La
consulte se divisa en deux partis : l’un le pro¬
clama chef et général ; eetait celui des plus
chauds patriotes , et les plus éloignés de tout
accommodement . Les modérés lui opposèrent
Matras , député de Fiumorbo . Les deux partis
en vinrent aux mains ; Paoli fut battu et obligé
de s’enfermer dans le couvent même d’Alesani.
Ses affaires paraissaient perdues ; son rival le
cernait . Mais aussitôt que la nouvelle en fut
arrivée dans les Pièves des communes , tous les
pitons des montagnes se couvrirent de feu ; les
cavernes et les forêts retentirent du son lugubre
du cornet ; c’était le signal de la guerre . Matras
voulut prévenir ces redoutables milices ; il
donna l’assaut au couvent . D’un caractère im¬
pétueux , il marcha le premier , et tomba frappé
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à mort. Dès-lors tous les partis reconnurent
Paoli. Peu de mois après , la consulte d’Alesani
fut reconnue par toutes les Pièves. Paoli dé¬
ploya du talent ; il concilia les esprits ; il gou¬
verna par des principes fixes; créa des écoles,
une université ; se concilia l’amitié d’Alger et
des Barbaresques; créa une marine de bâtiments
légers; eut des intelligences dans les villes ma¬
ritimes , et sut captiver l’opinion des bourgeois.
Il fit une expédition maritime , s’empara de Ca-
praja et en chassa les Génois, qui ne furent
pas sans quelque crainte que les Corses ne dé¬
barquassent dans la Rivière. 11  fit tout ce qu’il
était possible de faire dans les circonstances du
moment , et chez le peuple auquel il comman¬
dait. Il allait s’emparer des cinq ports de l’île,
lorsque le sénat de Gênes alarmé eut , pour la
troisième fois, recours à la France. En 1764,
six bataillons français prirent la garde des villes
maritimes; et , sous leur égide, ces places con¬
tinuèrent à reconnaître l’autorité du sénat.

§ IV.

Ces garnisons françaises restèrent neutres et
ne prirent aucune part à la guerre qui continua
entre les Corses et les Génois . Les officiers

français manifestèrent hautement les senti-
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ments las plus favorables aux insulaires , et les
plus contraires aux oligarques , ce qui acheva
de leur aliéner tous les habitants des villes . En
1768, les troupes devaient retourner en France :
ce moment était attendu avec impatience , il
ne fût plus resté aucun vestige de l’autorité
de Gênes dans l’île , lorsque le duc de Choiseul
conçut la pensée de réunir la Corse à la France.
Cette acquisition lui parut importante , comme
une dépendance naturelle de la Provence,
comme propre à protéger le commerce du Le¬
vant , et à favoriser des opérations futures en
Italie . Après de longues hésitations , le sénat
consentit , et Spinola , son ambassadeur à Paris,
signa un traité par lequel les deux puissances
convinrent que le roi de France soumettrait et
désarmerait les Corses , et les gouvernerait jus¬
qu’au moment où la république serait en me¬
sure de lui rembourser les avarices que lui au¬
rait coûtées cette conquête . Or , il fallait plus de
00,000 hommes pour soumettre File et la dés¬
armer , et , pendant plusieurs années , il fallait
V maintenir de nombreuses garnisons ; ce qui
devait nécessairement monter à des sommes
que la république de Gênes ne pourrait ni 11e
voudrait rembourser.

Les deux parties contractantes le compre¬
naient bien ainsi , mais les oligarques croyaient,



cous*:. i a5

par cette stipulation , mettre à couvert leur
honneur , et déguiser l’odieux qui rejaillissait
sur eux , aux yeux de toute l’Italie , de leur
voir céder de gaîté de cœur , à une puissance
étrangère , une partie du territoire . Clioiseul
voyait dans cette tournure un moyen de faire
prendre le change à l’Angleterre , et , s’il le fal¬
lait , de revenir sur ses pas sans compromettre
l’honneur de la France . Louis XV ne voulait

pas de guerre avec l’Angleterre.
Le ministre français fit ouvrir une négocia¬

tion avec Paoli : il lui demandait qu ’il portât
son pays à se reconnaître sujet du roi , et,
conformément au vœu que d’anciennes con¬
sultes avaient quelquefois manifesté , qu ’il se
reconnût librement province du royaume . Pour
prix de cette condescendance , on offrait à
Paoli fortune , honneurs ; et le caractère grand
et généreux du ministre avec lequel il traitait
ne pouvait lui laisser aucune inquiétude sur
cet objet . Il rejeta toutes ces offres avec dédain ;
il convoqua la consulte , et lui exposa letat
critique des affaires ; il ne lui dissimula pas
qu ’il était impossible de résister aux forces de
la France , et qu ’il n’avait qu ’une espérance
vague , mais rien de positif , sur l’intervention
de l’Angleterre . Il n’y eut qu ’un cri : La liberté
ou la mort ! Il insista pour qu’on ne s’engageât
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pas légèrement ;que ce n’était pas sans réflexion
et par enthousiasme qu’il fallait entreprendre
une pareille lutte . Un jeune homme de vingt
ans , député à la consulte , acheva d’influer sur
les esprits par un discours plein de verve ; il
venait de Rome et de Pise , et était plein de
l’enthousiasme qu’inspire la lecture des an¬
ciens , et qui régnait dans ces écoles . S’il suffi-
« sait pour être libre , de le vouloir , tous les
« peuples de la terre le seraient . Peu cependant
« ont pu arriver à jouir des bienfaits de la
« liberté , parce que peu ont eu l’énergie , le
« courage et les vertus nécessaires . »D’autres
ajoutaient que , nourris depuis quarante ans
dans les armes , ils avaient vu périr leurs pères
et leurs enfans pour obtenir l’indépendance
de leur patrie , bienfait qu’ils tenaient de la
nature , qui les avait isolés de tous les autres
peuples . Tous paraissaient surtout indignés de
ce que la France , qui avait été souvent média¬
trice dans leur querelle avec Gènes , et avait
toujours protesté de son désintéressement , se
présentait aujourd ’hui comme partie , et feignait
de croire que le gouvernement de Gènes pou¬
vait vendre les Corses comme un troupeau de
boeufs , et contre la teneur des pacta conventa.

Maillebois , en 1738 , avait levé le régiment
royal Corse de deux bataillons , composé en-
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tièrement de nationaux . On pratiqua , par le
moyen des officiers, des intelligences avec les
principaux chefs. Beaucoup se montrèrent au-
dessus de la corruption ; mais quelques- uns
cédèrent , et se firent un mérite de courir au-
devant d’une domination qui , désormais, était
inévitable. Us disaient , pour se justifier et faire
des prosélytes : » Nos ancêtres ont combattu la
« tyrannie des oligarques de Gênes ; nous en
« voilà enfin affranchis pour toujours . Si Giaf-
« feri , Hyacinthe Paoli , Gaforio, Orticone , et
« tous les grands hommes qui sont morts pour
« soutenir nos droits, voyaient aujourd’hui leur
« patrie devenue partie intégrante de la plus
« belle monarchie de l’Europe , ils se réjoui-
« raient , et ne regretteraient pas le sang qu’ils
«ont versé ! Ouvrez vos annales : vous avez
« toujours été le jouet de Pise ou de Gênes,
« peuples en réalité moins puissants que vous.
« Tous les ports de la Provence et du Langue-
« doc vont vous être ouverts ; vous serez res-
« pectés des Barbaresques ; vous serez un objet
« de jalousie pour la Toscane , la Sardaigne,
«pour Gênes même; Français, vous pouvez
« paraître avec orgueil sur tous les points de
« l’Europe . On dit qu’il faut que nous recon¬
tt naissions que Gênes avait le droit de nous
« vendre , cela n’est pas exact. Les traités con-
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« dus entre les puissances , dans le secret des
« cabinets , ne nous regardent pas . Réalisons
« le vœu de la consulte de Calca-Sana , et de-
« mandons au roi de France , par un mouve-
« ment spontané , qu ’il nous admette an nombre
« de ses enfants ; il nous reconnaîtra à ce titre.
«Gardez -vous des illusions des passions ; vous
« ne pouvez pas , sans trahir les intérêts de vos
« compatriotes , vous engager dans une lutte
« aussi inégale . Si vous voulez que le roi de
« France vous conquière , il vous conquerra ;
« mais alors vous ne pourrez plus stipuler pour
« vos privilèges , ni réclamer vos droits . Vous
« serez des esclaves par le droit le plus incon-
« testable qui gouverne le monde , la force et
« la conquête . La France est une réunion de
« petits états ; la Provence n’est pas gouvernée
« comme le Languedoc , ni la Bretagne comme
« la Lorraine . Vous pouvez donc réunir tous
« les avantages de la liberté et de l’indépen-
« dance avec ceux attachés à l’union de la na-
« tion la plus éclairée de l’Europe , et à la pro-
« tection du roi le plus puissant , u

Les patriotes et la multitude ne lisaient pas
ces écrits et n’entendaient pas ces discours de
sang - froid . « Nous sommes invincibles dans
« nos montagnes ; nous les avons défendues et
« contre les armées auxiliaires de Gênes , et
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« contre les armées impériales, et contre celles
« de la France même. Soutenons le premier
«choc , et l’Angleterre interviendra . On nous
« parle des avantages que nous obtiendrons en
« nous déclarant sujets du roi de France ; nous
«n’en voulons pas ; nous voulons être pauvres,
« mais maîtres chez nous , gouvernés par nous-
« mêmes, et non le jouet d’un commis de Ver-
« sailles. On nous parle de stipuler nos privilé-
«ges; mais la monarchie française est absolue ;
« elle est fondée sur le principe , si veut le roi,
« si veut la loi;  nous ne pouvons donc y trouver
« aucune garantie contre la tyrannie d’un su-
« balterne. La liberté ou la mort! »

Les prêtres , les moines , étaient les plus exal¬
tés. La masse de la population , et surtout les
montagnards , n’avaient aucune idée de la puis¬
sance de la France. Accoutumés à se battre et
à repousser souvent les faibles corps du comte
de Boissieux et de Maillebois, rien de ce qu’ils
avaient vu ne les effrayait. Us croyaient que ces
faibles détachements étaient les armées françai¬
ses. La consulte fut presque unanime pour la
guerre ; la population partagea les mêmes sen¬
timents.

u. 9



MÉMOIRES DE NAPOLEON.I3o

§ V.

Le traité par lequel Gênes cédait la Corse au
roi , excita en France un sentiment de réproba¬
tion générale.Lorsque l’on connut , par les réso¬
lutions de la consulte , qu’il faudrait faire la
guerre , et mettre en mouvement une partie de
la puissance française contre ce petit peuple,
l’injustice et Yin générosité  de cette guerre ému¬
rent tous les esprits. Le sang qui allait couler
retombait tout entier sur Choiseul; « car enfin
«de quelle nécessité est pour nous la Corse ?
«d’aucune . Est-ce d’aujourd’hui qu’elle existe?
«et pourquoi est-ce d’aujourd ’hui seulement
« qu’on y pense ? Nous n’avons qu’un intérêt,
« c’est que l’Angleterre ne s’y établisse pas. Le
« reste nous est indifférent. Mais si cette guerre
« n’est pas prescrite par la nécessité , elle est
« encore moins autorisée par la justice . Gênes
« elle-même n’a aucun droit ; si elle l’avait, elle
« ne le pourrait pas transmettre à une puissance
«étrangère . Lorsque François Ier, par le traité
« de Madrid , céda la Bourgogne à Charles-
« Quint , cette province tout entière se sou-
« leva, et déclara que le roi de France n’avait
« pas le droit de l’aliéner ; et cependant on était
« dans le XVIe siècle . Quoi! les hommes peu-
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« vent se vendre comme de vils troupeaux !
« Intervenus dans les discussions de Gênes et
« des Corses, accordez à l’opprimé une protec-
« tion digne de la grandeur du roi , cela atta-
« chera ces peuples par la reconnaissance; vous
« vous serez épargné une injustice , une guerre
« coûteuse , et l’embarras , pendant longues an-
« nées, de garder un pays malintentionné , qui
« frémira sous la main qui l’aura opprimé. Nos
« finances sont-elles donc dans un trop bon état,
« ou les charges qui pèsent sur les peuples sont-
« elles trop légères ? »

Ces vains raisonnements n’arrêtèrent pas la
marche du cabinet. Le lieutenant-général Chau-
velin débarqua à Bastia; il eut sous ses ordres
12,000 hommes. Il publia des proclamations,
intima des ordres aux communes , et commença
les hostilités; mais ses troupes , battues au com¬
bat de Borgo, repoussées dans toutes leurs at¬
taques , furent obligées, à la fin de la campagne
de 1768, de se renfermer dans les places fortes,
ne communiquant plus entre elles que par le
secours de quelques frégates de croisière. Les
Corses se crurent sauvés; ils ne doutèrent pas
que l’Angleterre n’intervînt ;Paoli partagea cette
illusion ; mais le ministère anglais , inquiet de
la fermentation qui se manifestait dans ses co¬
lonies d’Amérique, ne voulait pas la guerre . Il

9-
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fit remettre à Versailles une note faible , et se
contenta des explications , plus faibles encore,
qui lui furent données . Des clubs de Londres
envoyèrent des armes et de l’argent ; la cour de
Sardaigne et quelques sociétés d’Italie donnèrent
en secret des secours ; mais c’étaient de faibles
ressources contre l’armement redoutable qui se
préparait sur les côtes de la Provence . Les
échecs qu ’avait éprouvés Chauvelin furent un
sujet de satisfaction dans toute l’Europe , et spé¬
cialement en France . On avait le bon esprit de
concevoir que la gloire nationale n’était en rien
compromise dans une lutte contre une poignée
de montagnards . Louis XV même montra quel¬
ques sentiments favorables aux Corses ; il était
peu jaloux de cette nouvelle couronne sur sa
tête ; et pour le décider à ordonner les prépa¬
ratifs d’une deuxième campagne , il fallut lui
parler de la joie qu’éprouveraient les philoso¬
phes de voir le grand roi battu par un peuple
libre , et obligé de reculer devant Llui . L’in¬
fluence en serait grande pour l’autorité royale.
La liberté avait des fanatiques , qui verraient des
miracles dans le succès d’une lutte si inégale . Il
n’y eut plus à délibérer . Lemaréchal de Vaux par¬
tit pour la Corse ; il eut sous ses ordres 3o,ooo
hommes ; les ports de cette île furent inondés
de troupes . Les habitants se défendirent cepen-



CORSli. 'i33

dant pendant une partie de la campagne de
1769, mais sans espoir de succès. La population
de la Corse était alors de i 5o,ooo habitants au
plus , 3o,ooo étaient contenus par les forts et
les garnisons françaises ; il restait 20,000 hom¬
mes en état de porter les armes , desquels il
fallait ôter tous ceux qui appartenaient aux
chefs qui avaient fait leur traité avec les agents
du ministère français. Les Corses se battirent
avec obstination au passage du Golo. N’ayant
pas eu le temps de couper le pont , qui était en
pierre , ils se servirent des cadavres de leurs
morts pour en former un retranchement . Paoli,
acculé au sud de l’île , s’embarqua sur un bâti¬
ment anglais à Porto-Vecchio, débarqua à Li¬
vourne , traversa le continent , et se rendit à
Londres. Il fut accueilli partout , par les souve¬
rains et par le peuple , avec les plus grandes
marques d’admiration.

§ VI.

Il n’était pas possible, sans doute , de résister
à l’armée du maréchal de Vaux. Cependant il
y eut un moment où il avait disséminé toutes
ses troupes ; il s’était fait illusion ; il croyait le
pays soumis et désarmé ; mais , de fait , il n’était
resté dans les villages que des vieillards , des
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femmes et des enfants, et il ne lui avait été
donné au désarmement que de vieux fusils.
Tous les braves , aguerris par quarante ans de
guerres civiles, erraient dans les bois , les ca¬
vernes , et sur les crêtes des montagnes. La
Corse est un pays si difficile et si extraordinaire,
qu’un San-Pietro , dans une telle circonstance,
eût pu tomber séparément sur tous les corps
de l’armée française, les eût empêchés de se
rallier , et contraints de s’enfermer dans les
places fortes , ce qui certainement eût obligé la
cour de Versailles à changer de système. Mais
Paoli n’avait ni le coup d’oeil, ni la prompti¬
tude , ni la vigueur militaire , qu’exigeait l’exé¬
cution d’un pareil plan. Son frère Clément , s’il
eût eu plus d’esprit , en eût été capable par ses
vertus guerrières . 4 ou 5oo patriotes suivirent
Paoli et émigrèrent ; un grand nombre d’autres
abandonnèrent leurs villages et leurs maisons,
et continuèrent plusieurs années à faire la pe¬
tite guerre , coupant les chemins aux convois et
à tous les soldats isolés. Les habitants les appe¬
laient les patriotes , les Français les appelaient
les bandits.Ils méritaient ce dernier titre par les
cruautés qu’ils commettaient , quoique jamais
contre les naturels.

En 1774» cinq ans après la soumission,
quelques - uns des réfugiés retournèrent en
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Corse, soulevèrent le Niolo , Piève située sur

la plus haute montagne. Le comte de Narbonne
Fritzlar , lieutenant -général , commandant dans
l’île , marcha contre les montagnards avec la

plus grande partie des garnisons. Il déshonora
son caractère par les cruautés qu’il commit. Le
maréchal-de-camp Sionville se rendit odieux
aux naturels ; il faisait brûler les maisons, cou¬

per les oliviers et les châtaigniers , arracher les
vignes, non-seulement appartenant aux ban¬
dits , mais à leurs parents jusqu ’au troisième
degré. Le pays fut en proie à la terreur ; mais
les habitants nourrissaient en secret un mé¬
contentement sourd.

Cependant les vues du cabinet de Versailles
étaient bienfaisantes ; il accorda aux Corses
des états de province , composés de trois or¬
dres , le clergé , la noblesse , le tiers-état . Il

rétablit la magistrature des douze nobles , que
les Corses avaient toujours réclamée. C’était
une institution pisane et une espèce de com¬
mission intermédiaire des états , qui adminis¬
trait les impositions et le régime intérieur de

la province. A chaque terme d’état, un évêque,
un député de la noblesse et un du tiers-état,
étaient reçus à la cour , portant directf-ment
au roi le cahier des plaintes du pays. Des en-
couragrnents furent donnés à l’agricultwe ; la
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compagnie d’Afrique de Marseille fut contrainte
à reconnaître d anciens usages favorables aux
pêcheurs corses pour la pèche du corail. Des
grandes routes furent percées , des marais des¬
séchés. On essaya même de former des colo¬
nies de Lorrains , d’Alsaciens, pour mettre
sous les yeux des insulaires des modèles de
culture. Les impositions ne furent pas onéreu¬
ses; les écoles furent encouragées ; les enfants
des principales familles furent appelés en
France , pour y être élevés. C’est en Corse que
les économistes firent l’essai de l’imposition ennature.

Dans les vingt années qui s’écoulèrent de
1769 a 1789, l’île gagna beaucoup. Mais tant
de bienfaits ne touchèrent pas le cœur des
habitants , qui , au moment de la révolution,
n’étaient rien moins que français. Un lieute¬
nant -général d’infanterie , traversant les monta¬
gnes, discourait avec unberger sur l’ingratitude
de ses compatriotes : il lui faisait rénumération
des bienfaits de l’administration française. « Du
« temps de votre Paoli vous payiez le double.—
« Cela est vrai , monseigneur , mais nous don-
" ni&ns alors , vous prenez aujourd ’hui. » L’es¬
prit naturel des insulaires se montrait dans
toutes' les circonstances. On pourrait en citer
mille imparties. Nous en prendrons une au ha-
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sard ; plusieurs officiers titrés voyageant dans
le Niolo , disaient un soir à leur hôte , un des

plus pauvres habitants de la Piève : « Vois la
« différence qu’il y a de nous autres Français
« à vous autres Corses , comme nous sommes

« tenus et habillés . » Le paysan se relève , il les

regarde avec attention , et demande à chacun
leur nom . L’un était marquis , l’autre baron,
le troisième chevalier . « Bah ! dit -il alors , cela

« est vrai , j’aimerais à être habillé comme

« vous ; mais est-ce qu’en France tout le monde
a est marquis , baron ou chevalier ? »

§ VII.

La révolution a changé l’esprit de ces insu¬
laires ; ils sont devenus français en 1790. Paoli

quitta l’Angleterre , où il vivait d’une pension
que lui avait faite le parlement , et qu ’il aban¬
donna . Il fut accueilli par la constituante , par
la garde nationale de Paris , et même par
Louis XVI. Son arrivée dans l’île produisit une
joie générale ; la population tout entière ac¬
courut à Bastia pour le voir . Sa mémoire était

prodigieuse ; il connaissait le nom de toutes les
familles , et avait vécu avec leurs pères . Dans

peu de jours il reprit une plus grande in¬
fluence sur le peuple que jamais . Le conseil
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exécutif le nomma général de division , com¬
mandant les troupes de ligne dans l’île. Les gar¬
des nationales lui avaient déféré leur comman¬
dement . L’assemblée électorale l’avait nommé
président . Il réunit ainsi tous les pouvoirs.
Cette conduite du conseil exécutif n’était pas
politique ; mais il faut se reporter à l’esprit
qui régnait alors . Quoi qu ’il en soit,Paoli servit
fidèlement la révolution jusqu ’au io août . La
mort de Louis XVI acheva de le dégoûter . Dé¬
noncé par les sociétés populaires de Provence,
la convention , qu ’aucune considération n’ar¬
rêtait jamais , l’appela à la barre . Il avait près
de quatre -vingts ans . C’était l’inviter à porter
lui-même sa tête sur l’échafaud . Il n’eut d’autre
ressource que d’en appeler h ses compatriotes ;
il insurgea toute l’île contre la convention . Les
représentants du peuple , commissaires chargés
de mettre à exécution ce décret , arrivèrent
dans ces circonstances ; ils ne purent que con¬
server , à l’aide de quelques bataillons , les
places de Bastia et de Calvi. Si la décision du
parti que devait prendre la Corse avait dépendu
d’une assemblée des principales familles , Paoii
n’aurait pas réussi . On blâmait généralement
les excès qui se commettaient en France ; mais
on pensait qu ’ils étaient passagers , qu’il était
facile de s’en garantir dans l’île , et qu ’il ne
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fallait pas , pour obvier à l’inconvénient du
moment , se séparer d’une patrie qui pouvait
seule assurer le bonheur et la tranquillité du

pays. Paoli fut étonné du peu de crédit qu’il
obtint dans des conférences privées. Plusieurs
de ceux même qui l’avaient accompagné en
Angleterre et avaient passé vingt années à
maudire la France, furent les plus récalcitrants,
entre autres le général Gentili ; cependant dans
la masse entière de la population , à l’appel de
son ancien chef , il n’y eut qu’un cri. En un
moment la tête de mort fut arborée sur tous

les clochers, et la Corse cessa d’être française.
Peu de mois après les Anglais s’emparèrent de
Toulon ; lorsqu’ils en furent chassés , l’amiral
Hood mouilla à Saint-Florent ; il débarqua
12,000 hommes, qu’il mit sous les ordres de
Nelson; Paoli y joignit 6,000 hommes. Ils cer¬
nèrent Bastia. Lacombe-Saint-Michel et Gen¬

tili défendirent la ville avec la plus grande
intrépidité : elle ne capitula qu’après quatre
mois de siège. Calvi résista quarante jours de
tranchée ouverte. Le général Dundas , qui com¬
mandait un corps anglais de 4,000 hommes , et
était campé à Saint-Florent , se refusa à pren¬
dre part au siège de Bastia, ne voulant pas
compromettre ses troupes sans l’ordre spécial
de son gouvernement.
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§ "VIII.

L’on vit alors un spectacle bien étrange : le
roi d’Angleterre posa sur sa tète la couronne
du royaume de Corse , bien étonnée de se trou¬
ver à côté de la couronne de Fingal . En juin
1 794 5 la consulte de Corse , présidée par Paoli,

proclama que ses liens politiques avec la France
étaient rompus à jamais , et que la couronne
de Corse serait offerte au roi d’Angleterre . Une
députation , composée de Galeazzi , président,
Filippi de Vescovato , Negroni de Bastia , Cesari-
Rocca de la Rocca , se rendit à Londres , et le roi
accepta la couronne . Il nomma pour vice-roi
lord Gilbert Elliot . La consulte avait en même
temps décrété une constitution qui assurait les
libertés et les privilèges du pays . Elle était
calquée sur celle d’Angleterre . Lord Elliot était
un homme de mérite : il avait été vice-roi des
Indes ; mais il ne tarda pas à se brouiller avec
Paoli . Le vieillard setait retiré au milieu des
montagnes , et là il désapprouvait la conduite
du vice-roi qui était influencé par deux jeu¬
nes gens,Pozzo di Borgo et Colonna , dont l’un
servait auprès de lui en qualité de secrétaire ,
et l’autre comme aide-de-camp . On reprochait
à Paoli d’être d’un caractère inquiet , de ne
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savoir pas se résoudre à vivre en simple par¬
ticulier , de vouloir toujours trancher du maître
du pays . Cependant l’influence qu ’il avait dans
l’île , et qui n’était pas contestée , les services
que , dans cette circonstance , il avait rendus à
l’Angleterre , tout ce qu ’avaient de respectable
sa carrière et son caractère , portaient le minis¬
tère anglais à de grands ménagements . Il eut
plusieurs conférences avec le vice - roi et le
secrétaire -d’état . C’est dans une d’elles que ,
piqué par quelques observations , il leur dit :
« Je suis ici dans mon royaume ; j’ai deux ans
« fait la guerre au roi de France ; j’ai chassé les
« républicains . Si vous violez les privilèges et les
« droits du pays , je puis plus facilement encore
« en chasser vos troupes .» Quelques mois après
le roi d’Angleterre lui écrivit une lettre conve¬
nable à la circonstance , où il lui conseillait,
par l’intérêt qu ’il portait à sa tranquillité et à
son bonheur , de venir finir ses jours dans un
pays où il était considéré et où il avait été
heureux . Le secrétaire -d’état la lui porta à
Ponte -Lechio . Paoli sentit que c’était un ordre;
il hésita ; mais rien n’annonçait alors que le
règne de la terreur dût se terminer en France :
L’armée d’Italie était encore dans le comté de

Nice. En déclarant la guerre aux Anglais , Paoli
eût été en butte aux coups des deux grandes
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puissances belligérantes. Il se soumit au destin,
et se rendit à Londres , où il mourut en 1807,
Il faut lui rendre le témoignage que , dans
toutes ses correspondances d’Angleterre, pen-
dant les huit dernières années de sa vie , il
recommandait à ses compatriotes de rie jamais
se séparer de la France , et de s’associer au
bonheur comme au malheur de cette grande
nation. Il légua, par son testament , des som¬
mes assez considérables pour établir une uni¬
versité à Corte.

Si les Anglais eussent voulu conserver leur
influence sur la Corse, ils auraient dû recon¬
naître son indépendance , consolider le pouvoir
de Paoli, accorder quelques légers subsides,
afin de se conserver une espèce de suprématie
ainsi que le privilège pour le mouillage de
leurs escadres dans les principales rades , sur¬
tout celle de Saint - Florent . Ils auraient eu
alors un point d’appui dans la Méditerranée,
auraient pu , en cas de besoin , lever un corps
auxiliaire de 5 à 6,000 hommes de braves
troupes pour être employé dans cette mer ; les
ports de Corse eussent été à leur discrétion.
Les nombreux réfugiés qui étaient en France
se seraient insensiblement ralliés à un gou¬
vernement national ; et la France elle-même
eût facilement, à la paix , reconnu un état de
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choses que l’opinion avait conseillé à Choi-
seul.

§ IX.

Les Corses étaient extrêmement mécontents

tles gouverneurs anglais ; ils n’entendaient rien
à leur langue , à leur tristesse habituelle , à leur
manière de vivre . Des hommes continuellement

à table , presque toujours pris devin , peu com¬
municatifs , contrastaient avec leurs mœurs . La

différence de religion fut aussi un sujet de ré¬

pugnance . C’était la première fois , depuis la
naissance du christianisme , que leur territoire
était profané par un culte hérétique ; tout ce
qu ’ils voyaient les confirmait dans leurs préjugés
contre la religion protestante . Ce culte sans cé¬
rémonies , ces temples si nus , si tristes , ne pou¬

vaient parler à des imaginations méridionales,
que flattent si vivement la pompe du culte ca¬

tholique , ses belles églises ornées de peintures
et de tableaux , et ses imposantes cérémonies.
Les Anglais répandaient l’or à pleines mains ;
les habitants le recevaient , sans que cela leur

inspirât aucune reconnaissance.
Dans ce temps , Napoléon entra dans Milan,

s’empara de Livourne , y réunit , sous les ordres
de Gentili , tous les réfugiés corses . L’exalta-



mémoires de napoléon.IM
lion devint extrême dans toutes les montagnes.
Dans une grande fête , à Ajaccio , on accusa le
jeune Colonna , aide -de-camp du vice -roi , d’a¬
voir insulté un buste de Paoli . Ce jeune homme
en était incapable . L’insurrection éclata ; les
habitants de Bogognano interceptèrent les com¬
munications de Bastia à Ajaccio , cernèrent le
vice-roi , qui avait marché contre eux avec un
corps de troupes : il fut contraint d’abandon¬
ner ses deux favoris , de les chasser de son
camp . Ceux-ci , déguisés , escortés de leurs pa¬
rents , gagnèrent , par des chemins de traverse,
Bastia , où ils arrivèrent avant le vice-roi . Elliot
vit qu ’il était impossible de songer à se mainte¬
nir en Corse ; il chercha un refuge et s’empara
de Porto -Ferrajo . Gentili et tous les réfugiés dé¬
barquèrent , en octobre 1796 , malgré les croi¬
sières anglaises . Us déterminèrent une marche
générale de la population . Toutes les crêtes des
montagnes se couvrirent de feux pendant la
nuit ; le bruit rauque de la corne , signal de
l’insurrection , se fit entendre dans toutes les
vallées . Us s’emparèrent de Bastia et de toutes
les places . Les Anglais s’embarquèrent en hâte,
abandonnèrent beaucoup de prisonniers . Le
roi d’Angleterre ne porta que deux ans la cou¬
ronne de Corse , qui ne servit qu ’à dévoiler
l’ambition de son cabinet , et à lui donner un
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ridicule . Cette fantaisie coûta cinq millions ster¬
ling à la trésorerie de Londres . On ne pou¬
vait pas employer plus mal les trésors de John-
Bull.

La Corse forma la a3e division militaire de

la république . Le général Yaubois en eut le
commandement . Au commencement de j 798,
des malveillants , sous prétexte de religion,
insurgèrent une partie du Fiumorbo ; voulant
s’accréditer d’un grand nom , ils mirent à leur
tête le général Giafferi . Le général Yaubois
marcha à eux , les dispersa , et fit prisonnier
leur général . Il était âgé de quatre -vingt -dix
ans , et dominé par son confesseur . Il avait été
élevé à Naples , où il avait servi , et était par¬
venu au grade de général -major ; il jouissait,
depuis huit ans , de sa retraite , et vivait tran¬
quillement dans sa Piève . Vaubois le fit tra¬
duire à une commission militaire , qui le con¬
damna à mort ; il fut fusillé . Cette catastrophe
fit couler les larmes de tous les Corses ; c’était
le fils du fameux Giafferi qui , pendant trente
ans , les avait commandés dans la guerre de
l’indépendance ; son nom était éminemment
national . C’eût été le cas de considérer ce vieil¬
lard comme en enfance , et de se contenter de
faire tomber la vindicte nationale sur le moine

hypocrite qui le dirigeait.
11. 10
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§ X.

La Corse est située à vingt lieues des côtes
de la Toscane , à quarante des côtes de la
Provence , et à soixante de celles d’Espagne ;
géographiquement elle appartient à l’Italie;
mais cette péninsule ne formant pas une puis¬
sance , elle est assez naturellement partie inté¬
grante de la France . Sa surface est de cinq
cents lieues carrées ; elle a quatre villes mari¬
times , Bastia, Ajaccio, Calvi, Bonifacio , soixante-
trois Pièves ou vallées , quatre cent, cinquante
villages ou hameaux , trois grandes rades , pro¬
pres à contenir les plus grandes flottes , Saint-
Florent , Ajaccio et Porto - Vecchio . L’île est
montagneuse : elle est traversée du nord -ouestO

au sud - est par une haute chaîne graniteuse
qui partage l’île en deux ; ses pitons supérieurs
sont constamment couverts de neige . Les trois
plus grandes rivières sont le Golo , le Liamone
et le Tavignano . Des hautes montagnes cou¬
lent des rivières , ou torrents , qui se jettent à
la mer dans toutes les directions ; à leur em¬
bouchure sont de petites plaines d’une ou deux
lieues de circuit . La côte du côté de l’Italie , de
Bastia à Aleria , est une plaine de vingt lieues
de long sur trois à quatre de large.
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L’île est boisée ; les plaines ou les collines

sont ou peuvent être couvertes d’oliviers , de
mûriers , d’arbres fruitiers , d’orangers , de gre¬
nadiers , etc . Les revers des montagnes sont
couverts de châtaigniers , au milieu desquels
sont situés des villages qui , par leur position,
se trouvent naturellement fortifiés . Sur les
sommets des montagnes sont des forêts de pins,
de sapins , de chênes verts ; les oliviers sont
aussi gros que dans le levant ; les châtaigniers
sont énormes et de la plus grande espèce ; les
pins et les sapins 11e le cèdent point à ceux
de Russie pour l’élévation et la grosseur ; mais,
comme mâts de hune , ils ne peuvent servir
que trois ou quatre ans ; au bout de ce laps de
temps , ils se sont desséchés et sont devenus
cassants , tandis que le pin de Russie conserve
toujours son élasticité et sa souplesse . L’huile,
le vin , la soie et le bois de construction , sont
quatre grandes branches d’exportation propres
à enrichir cette île. La population est de moins
de cent quatre -vingt mille âmes ; elle pourrait
être de cinq cent mille . Le pays fournirait
les blés , les châtaignes , et les troupeaux né¬
cessaires pour les nourrir . Avant l’incursion
des Sarrasins , tous les bords de la mer étaient
peuplés . Aleria et Mariana , deux colonies ro¬
maines , étaient deux grandes villes de soixante.
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mille âmes ; mais les incursions des Musslim,
dans les VIIe et VIIIe siècles , et , depuis -, celles
des Barbaresques , ont porté toute la popula¬
tion dans les montagnes ; les plaines sont de¬
venues inhabitées , et dès-lors malsaines.

La Corse est un beau pays au mois de jan¬
vier et de février ; mais dans la canicule la sé¬
cheresse se fait sentir ; alors elle manque d’eau,
surtout dans les plaines ; et les habitants éprou¬
vent un grand agrément à habiter à mi-côte,
d’où ils descendent aux marais dans l’hiver,
soit pour faire paître leurs troupeaux , soit
pour cultiver les plaines.

Saint -Florent est désigné par la nature pour
être la capitale de l’île , le point d’appui de sa
défense , le centre de tous les magasins , de l'ad¬
ministration ^ parce que sa rade est la plus belle
et la plus près de Toulon ; ce seul point doit
être régulièrement fortifié ; dans toutes les
autres villes on ne doit laisser subsister que des
batteries de côtes . L’air de Saint -Florent est
aujourd ’hui malsain , non dans la rade , mais
dans le lieu où est située la petite ville ; cepen¬
dant il ne serait pas difficile de dessécher les
marais . Une partie de la population de Bastia,
qui n’est éloignée que de peu de lieues , se ren¬
drait naturellement dans cette nouvelle ville.
Au défaut de Saint-Florent , Ajaccio doit être
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la capitale, le centre de l’administration et de
la défense , parce que c’est la deuxième racle
placée du côté de Toulon , et la plus rappro¬
chée après Saint-Florent . C’est dans un intérêt
italien que Bastia a été choisi pour capitale,
parce que c’est la ville la plus près de l’Italie;
la communication directe avec la France y est
difficile : les bâtiments sont obligés de doubler
le cap Corse ; cette ville, d’ailleurs, n’a pas de
rade , et ne peut recevoir dans son port que
des bâtiments marchands . Les fortifications de

toute autre ville que Saint-Florent ou Ajaccio,
seraient inutiles , puisque l’on ne saurait les dé¬
fendre contre un ennemi qui serait maître de
la mer , et que les gardes nationales suffisent
pour la défense de l’intérieur de l’île. En cas
d’attaque , les troupes de ligne doivent se con¬
centrer dans une seule place maritime , pour
pouvoir prolonger leur défense et attendre des
secours.

Les besoins les plus urgents de la Corse sont :
i° un bon code rural qui protège l’agriculture
contre l’ipcursion des bestiaux , et ordonne la
destruction des chèvres; a° le dessèchement des
marais , pour rappeler insensiblement la popu¬
lation sur les bords de la mer ; 3° des primes
pour encourager la plantation et la greffe des
oliviers et des mûriers ; elles doivent être dou-
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blés pour les plantations faites sur le bord de
la mer ; 4° une  police juste , mais sévère ; un dé¬
sarmement général et absolu tant des grandes
que des petites armes , telles que stylets , poi¬
gnards ; 5° deux cents places exclusivement
réservées pour les jeunes Corses , dans les ly¬
cées , les écoles militaires , les séminaires , les
écoles vétérinaires , les écoles d’agriculture et
des arts -et-métiers en France ; 6° une exporta¬
tion régulière , et au compte de la marine , des
bois de construction ; profitant de cette circon¬
stance pour fonder des bourgs au bord de la
mer , aux débouchés des forêts , car tous les
soins de l’administration doivent tendre à atti¬
rer la population dans les plaines.
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CHAPITRE YI.

TAGLIAMENTO.

Plan de la campagne pour 1797. — Passage de la Piavc ( 12 mars. —

Bataille du Tagliamento( t6mars ). — Retraite du prince Charles.

— Combat de Gradisca ( 19 mars ). Passage des Alpes juliennes et

de la Drave ( 29 mars). — Combats dans le Tyrol,

§ Ie*',

Les échecs qu’avaient essuyés les deux ar¬
mées de Sambre-et-Meuse et du Rhin dans la

campagne passée, la contenance timide de ces
deux armées pendant le siège de Kehl et de la
tête de pont d’Huningue , avaient entièrement
rassuré le conseil aulique de ce côté. A la fin de
février , il détacha six divisions de ses meilleures
troupes du Rhin ( 4o,ooo hommes), quatre sur
le Frioul , deux sur le Tyrol. Le prince Charles,
tout resplendissant de la gloire qu’il venait
d’acquérir en Allemagne, prit le commande-
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ment des armées autrichiennes d’Italie , et porta
son quartier -général , le 6 février , à Inspruck ,
et peu après à Yillacli et à Goritzia .Dans le cou¬
rant de février , ses ingénieurs parcoururent les
débouchés des Alpes juliennes et noriques .Ilspro-
jetaient les fortifications qu ’ils devaient élever,
sitôt que les neiges seraient fondues . Napoléon
brûlait d’impatience de les prévenir , d’attaquer
et de chasser l’archiduc Charles de l’Italie , avant
l’arrivée des puissants renforts qui traversaient
l’Allemagne.

L’armée de Napoléon était composée de huit
divisions d’infanterie et d’une réserve de cavale¬
rie , présentant sous les armes 53 ,ooo hommes
d’infanterie , 3,ooo d’artillerie servant cent vingt
bouches à feu , et 5,ooo de cavalerie ; le contin¬
gent du roi de Sardaigne était de 8,ooo hommes
d’infanterie , 2,000 de cavalerie et vingt pièces
de canon . Il négociait depuis long -temps pour
entraîner Venise dans son alliance ; son contin¬
gent devait être pareil à celui du Piémont . Ainsi
il comptait entrer en Allemagne avec 70,000
hommes d’infanterie , 9,000 de cavalerie , et cent
soixante pièces de canon . Mais le directoire , par
le plus étrange aveuglement , se refusa à ratifier
le traité d’alliance de Bologne , ce qui priva
l’armée française du contingent du roi de Sar¬
daigne . La seigneurie de Venise se refusa à tou-
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tes propositions d’alliance , et laissa percer tant
de mauvaise volonté qu ’il fallut se mettre en

garde , ce qui non -seulement priva l’armée du
contingent vénitien , mais obligea à laisser
10,000 hommes en réserve sur l’Adige , pour
assurer les derrières et surveiller la malveillance

de l’oligarchie vénitienne .Napoléon ne put donc
entrer en Allemagne qu ’avec 5o,ooo hommes,
dont 5,ooo de cavalerie et 2,5oo d’artillerie . Il

avait pensé que les armées de Sambre -et-Meuse
et du Rhin devaient être réunies en une seule

armée qui , forte de 120,000 hommes , se porte¬
rait de Strasbourg en Bavière , passerait l’Inn,
arriverait sur l’Ens , et se réunirait à l’armée

d’Italie , qui , traversant le Tagliamento , les
Alpes juliennes , la Carinthie , la Drave et la
Muer , se porterait sur le Simering ; et que,
réunis ainsi au nombre de près de 200,000
hommes , les Français entreraient dans Vienne,

dans le temps qu ’une armée d’observation de
60,000 hommes garderait la Hollande , bloque¬
rait Erhenbreristein , Mayence , Manheim , Phi-

lipsbourg , et garderait les têtes de pont de Dus¬
seldorf , Kehl et Huningue . Mais le directoire,
persistant dans ses faux principes de guerre,

continua à tenir séparées les armées de Sambre-
et -Meuse et du Rhin ; l’expérience de la campa¬
gne passée était perdue pour lui.
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Trois grandes chaussées mènent le l’Italie à
Vienne : i ° celle du Tyrol ; 20 celle de la Pon-
téba ou de la Carinthie ; 3° celle delà Carniole.

La première , de Vérone , longe la rive gau¬
che de l’Adige jusqu ’à Trente , traverse la haute
chaîne des Alpes, au col du Brenner , à soixante
lieues de Vérone , et de là , par Salzbourg , va
gagner le Danube , qu ’elle descend jusqu ’à
Vienne , en traversant l’Ens . De Vérone à
Vienne , par ce chemin , il y a cent soixante-
dix lieues.

La deuxième chaussée traverse le Vicentin,
le Trévisan , passe la Piave , le Tagliamento,
la Pontéba et les Alpes carniques , au col de
Tarwis : de là elle descend dans la Carinthie ,
traverse la Drave à Villach , passe à Klagen-
furt , capitale de cette province , rencontre la
Muer , qu’elle suit jusqu ’à Bruck , traverse le
Simering , et descend dans la vallée de Vienne.
Par cette chaussée , de Saint - Daniel à Vienne
il y a quatre -vingt -quinze lieues.

La chaussée de la Carniole passe l’Isonzo à
Gradisca , se dirige sur Laybach , capitale de la
province , traverse la Save , passe la Drave à
Marbourg , entre en Styrie , traverse Gratz , sa
capitale , et joint la chaussée de la Larinthie à
Bruck . Il y a de Goritzia à Vienne , par cette
route , cent cinq lieues.
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La chaussée du Tyrol communique avec celle
de la Carinthie , par cinq routes transversales.
La première , appelée le Pusterthal , part de
Brixen , prend à droite , rencontre un des af¬
fluents de l’Adige , passe à Lienz , à Spital,
et joint la chaussée de la Carniole , près de Wil-
lach : elle a quarante -cinq lieues . La deuxième
part de Salzbourg , passe à Radstadt , et arrive
également à Spital : elle a trente -deux lieues.
A quatre lieues au-dessous de Radstadt , un
embranchement de cette route suit la Muer

jusqu ’à Scheifling , où il rencontre la chaussée
de la Carinthie : cet embranchement a seize

lieues . La troisième part de Linz sur le Da¬
nube , passe l’Ens près de Rottenmann , traverse
de hautes montagnes , et à trente - six lieues
rejoint , à Judembourg , la chaussée de la Ca¬
rinthie . La quatrième part d’Ens , remonte l’Ens

pendant vingt lieues , et descend sur Léoben :

elle a vingt -huit lieues . Enfin , la cinquième part
de Saint -Pollen , et débouche sur Bruck : elle a
vingt -quatre lieues.

Les chaussées de la Carinthie et delà Carniole

communiquent entre elles par trois routes
transversales . La première part de Goritzia , re¬

monte l’Isonzo , passe à Caporetto , traverse la
Chiusa autrichienne , et joint , à Tarwis , la
chaussée de la Carinthie : elle a vingt - une
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lieues . La deuxième part de Laybach , traverse
la Save et la Drave , et arrive à Klagenfurt : elle
a dix-sept lieues . La troisième , de Marbourg,
rencontre la Drave , et arrive également à Kla¬
genfurt : elle a vingt -six lieues . Après avoir dé¬
passé Klagenfurt , la chaussée de la Garinthie
n’a plus aucune communication avec celle de
la Carniole ; elles cheminent parallèlement , à
vingt -neuf lieues l’une de l’autre , jusqu ’à Bruck,
où elles se réunissent.

L’armée de l’archiduc , dans les premiers
jours de mars , était forte de 5o,ooo hommes ,
dont x5,ooo dans le Tyrol , le reste derrière la
Piave , couvrant le Frioul . Elle attendait , dans
le courant d’avril , l’arrivée des six divisions
parties du Rhin ; ce qui porterait sa force à
plus de 90,000 hommes . Une si grande su¬
périorité justifiait les espérances flatteuses
du cabinet de Vienne . L’armée française , à
la meme époque , avait les trois divisions Del¬
mas , Baraguay -d’Hilliers et Joubert , et la bri¬
gade de cavalerie du général Dumas , réunie
dans le Tyrol italien , sous les ordres du lieu¬
tenant - général Joubert ; ce qui formait un
corps de 17,000 hommes . Les divisions Mas-
séna , Serrurier , Guieux ( ci-devant Augereau ),
Bernadotte , et la division de cavalerie de ré¬
serve du général Dugua ( 34  à 35 ,000 hommes )
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étaient réunies dans le Bassanais et le Tré-

visan , tenant des avant - postes le long de la
rive droite de la Piave . La division Victor était

encore sur l’Apennin ; elle devait arriver dans
les premiers jours d’avril sur l’Adige , pour y
former le noyau du corps d’observation opposé
aux Vénitiens ; l’arrivée successive des bataillons
de marche français , des bataillons lombards,
cispadans et polonais , devait porter ce corps
d’armée à 20,000 hommes.

Lorsqu ’on apprit que l’archiduc était arrivé
à Inspruck , le 6 février , on pensa qu ’il réuni¬
rait toutes ses forces dans le Tyrol , se conten¬
tant de détacher une division de 6,000 hommes
derrière le Tagliamento . Cela eût accéléré de
vingt jours la réunion à son armée de six divi¬
sions détachées du Rhin ; il eût pu alors atta¬
quer le général Joubert , le forcer dans ses po¬
sitions du Lavis et le jeter en Italie . Dès les
premiers jours de février , le général en chef
avait fait connaître au général Joubert le danger
qu ’il courait ; et , dans cette hypothèse , il lui
avait ordonné de choisir trois positions entre
le Lavis et la ligne de Torbole et Mori , où,
avec son corps d’armée , il pût retarder la
marche de l’archiduc , et gagner huit ou dix
jours , afin de donner le temps aux divisions
qui étaient sur la Brenta de prendre l’arméé
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de larehiduc en flanc , par les gorges de la
Brenta.

§ H-

Mais l’archidnc , se conformant au plan qui
lui avait été prescrit par le conseil aulique , avait
réuni ses principales forces dans le Frioul , ce
qui permit à l’armée française de l’attaquer avant
l’arrivée des divisions du Rhin , qui étaient en¬
core éloignées de vingt marches . Napoléon porta
en conséquence son quartier - général à Bassano,
le q mars . Il parla en ces termes à son armée,
par le moyen de l’ordre du jour : « Soldats , la
« prise de Mantoue vient de terminer la guerre
« d’Italie , qui vous a donné des titres éternels à
« la reconnaissance de la patrie . Vous avez été
« victorieux dans quatorze batailles rangées et
« dans soixante -dix combats ; vous avez fait cent
« mille prisonniers , pris cinq cents pièces de
« canon de campagne , deux mille de gros ca-
« libre , quatre équipages de pont . Les contri-
« butions mises sur le pays que vous avez con-
« quis , ortt nourri , entretenu , soldé l’armée;
« vous avez, en outre , envoyé trente millions au
« ministre des finances , pour le service du tré-
« sor public . Vous avez enrichi le Muséum de
« Paris de trois cents chefs-d’œuvres de l’an-

/
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« cienne et nouvelle Italie , qu 'il a fallu trente
« siècles pour produire . Vous avez conquis à la
« républiquelesplus belles contrées de l’Europe.
« Les républiques transpadane et cispadane vous
« doivent leur liberté . Les couleurs françaises
« flottent , pour la première fois, sur les bords
« de l’Adriatique , en face et à vingt-quatre heu-
v res de la patrie d ’Alexandre . Les rois de Sar-
« daigne , de Naples , le pape , le duc de Parme,
« sont détachés de la coalition . Vous avez chassé
« les Anglais de Livourne , deGênes , delà Corse ...
« et cependant de plus hautes destinées vous
« attendent ! !! Vous en serez dignes !!! De tant
« d’ennemis qui se coalisèrent pour étouffer la
« république à sanaissance , l’empereur seul reste
« devant vous ... Il n’a plus de politique , de vo-
« lonté , que celle de ce cabinet perfide qui,
« étranger aux malheurs de la guerre , sourit
« avec plaisir aux maux du continent . Le direc-
« toire exécutif n’a rien épargné pour donner
« la paix à l’Europe ; la modération de ses pro-
« positions ne se ressentait pas de la force de
« ses armées ... Elle n’a pas été écoutée à Vienne;
« il n’est donc plus d’espérance d’avoir la paix
« qu ’en allant la chercher dans le cœur des états
« héréditaires . Vous y trouverez un brave peu-
“ pie .... vous respecterez sa religion et ses
« mœurs ; vous protégerez ses propriétés . C’est
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« la liberté que vous apporterez à la brave na-
a tion hongroise . »

Il fallait passer la Piave et le Tagliamento en
présence de l’armée autrichienne , et tourner sa
droite , pour la prévenir aux gorges de la Pon-
téba . Masséna partit de Bassano, passa le Piave
dans les montagnes , battit la division Lusignan,
la poursuivit l’épée dans les reins , lui fit 600
prisonniers , parmi lesquels le'généralLusignan,
prit quelques pièces de canon , et en jeta les
débris au-delà du Tagliamento , s’emparant de
Feltre , de Cadore et de Bellune . La division
•Serrurier se porta , le 12 mars , sur Asolo, passa
la Piave à la pointe du jour , marcha sur Cone-
gliano , où était le quartier -général autrichien , et
tourna ainsi toutes les divisions qui défendaient
la basse Piave ; ce qui permit à la division
Guieux d’exécuter son passage , à deux heures
après midi , à Ospitaletto , en avant de Trévise.
La rivière en cet endroitest assez haute ; elle eût
exigé un pont ; mais la bonne volonté du sol¬
dat y suppléa . Un seul tambour courut des ris¬
ques , et fut sauvé par une vivandière , qui se
jeta à la nage . Ce même jour , les divisions Ser¬
rurier et Guieux campèrent , avec le quartier-
général , à Conegliano . La division Bernadotte,
qui était à Padoue , rejoignit le lendemain . L’en¬
nemi avait choisi les plaines du Tagliamento
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pour son champ de bataille ; elles étaient favo¬
rables à sa bonne et nombreuse cavalerie . Son
arrière -garde essaya de tenir la nuit à Sacile,
mais elle fut enfoncée , le i 3 , par le général
Guienx.

§ III.

Le 16 mars , à neuf heures du matin , les
deux armées se trouvèrent en présence . L’ar¬
mée française arrivait , avec le grand quartier-
général , en avant de Valvasone , sur la rive
droite du Tagliamento : la division Guieux for¬
mant la gauche , la division Serrurier le centre ,
et la division Bernadotte la droite . L’armée au¬
trichienne , à peu près égale en force , était ran¬
gée dans le même ordre sur la rive opposée.
Par cette position , elle ne couvrait pas la chaus¬
sée de la Ponteba . La colonne d’Ocskay et les
débris de la division Lusignan n’étaient plus ca¬
pables d’arrêter Masséna . Cependant la Ponteba
était la route la plus courte et la direction na¬
turelle pour couvrir Vienne.

Cette conduite de l’archiduc ne peut s’expli¬
quer qu ’en supposant qu ’il ne craignit que pour
Trieste , centre des établissements maritimes de
l’Autriche , ou que ses positions n’étaient pas

ii . ii
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définitivement prises , et que , couvert par le

Tagliamento , il espérait gagner quelques jours,
ce qui donnerait le temps à une division de gre¬
nadiers venant du Rliin , déjà arrivée à Klagen-

furt , de renforcer la division Ocskay, opposée à
Masséna.

La canonnade s’engagea d’une rive à l’autre

du Tagliamento ; la cavalerie légère fit plusieurs
charges sur le gravier de ce torrent . L’armée
française , voyant l’ennemi trop bien préparé,
cessa son feu , établit son bivouac , et fit la

soupe . L’archiduc y fut trompé ; il crut que,
comme elle avait marché toute la nuit , elle pre¬

nait position . Il fit un mouvement en arrière , et

rentra dans son camp . Mais deux heures après,

quand tout fut tranquille , l’armée française re¬
prit subitement les armes . Duphot , à la tête de
la 27e légère , avant -garde de Guieux , et Murat,
avec la i 5e légère , avant -garde de Bernadotte,
soutenus chacun par leur division , chaque ré¬

giment ayant son deuxième bataillon déployé,
et ses premier et troisième en colonne par di¬
vision , à distance de peloton , se précipitèrent
dans la rivière . L’ennemi courut aux armes ;

mais déjà toute cette première ligne avait passé
dans le plus bel ordre , et se trouvait rangée en
bataille sur la rive gauche . La canonnade et la

fusillade s’engagèrent de toute part . La cavale-
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rie légère attachée à ees deux divisions était à
la droite et à la gauche de la ligne . La division
de cavalerie de réserve du général Dugua , et la
division Serrurier , formaient la deuxième ligne,
qui passa la rivière aussitôt que la première
ligne se fut éloignée de cent toises du rivage.
Après plusieurs heures de combat et différentes
charges d’infanterie et de cavalerie , l’ennemi
ayant été repoussé aux attaques des villages de
Gradisca et de Codroipo , et se voyant tourné
par une charge heureuse de la division Dugua,
battit en retraite , abandonnant à son vainqueur
huit pièces de canon et des prisonniers.

Aux premiers coups de canon , Masséna avait
exécuté son passage à Saint -Daniel ; il y éprouva
peu de résistance , s’empara d’Osopo , cette clef
de la chaussée de la Ponteba , que l’ennemi avait
négligée , et de la Chiusa vénitienne . Il se trouva
ainsi maître des gorges de la Ponteba ; il poussa
sur Tarwis les débris de la division Ocskay.

§ IV.

L’archiduc , ne pouvant plus se retirer par la
Carinthie , puisque Masséna occupait la Ponteba,
se résolut à gagner cette chaussée par Udine,
Cividale , Caporetto , la Chiusa autrichienne , et
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Tarwis . Il y dirigea trois divisions et ses parcs,
sous les ordres du général Bayalitsch , et , avec
le reste de son armée , il se porta par Palma-
Nova et Gradisca , pour défendre l’Isonzo , et
couvrir la Carniole ; mais Masséna n’était qu ’à
deux journées de Tarwis . Bayalitsch , par la
route qu ’il suivait , en était à six marches ; cette
manœuvre compromettait donc ce corps d’ar¬
mée ; l’archiduc le sentit . De sa personne il
courut à Klagenfurt se mettre à la tête de la
division de grenadiers qui s’y trouvait , et prit
position en avant de Tarwis pour arrêter Mas¬
séna . Ce général avait été retardé deux jours ;
mais ayant reçu l’ordre de marcher tête baissée
sur Tarwis , il s’y porta en toute hâte . Il y trouva
l’archiduc en bataille , avec les débris d’Ocskay,
et la belle division de grenadiers arrivés du
Rhin . Le combat fut opiniâtre ; de part et
d’autre on sentait l’importance d’être vain¬
queur ; car si Masséna parvenait à s’emparer
du débouché de Tarwis , les trois divisions au¬
trichiennes qui marchaient par la vallée de
llsonzo étaient perdues . Le prince se prodigua
de sa personne , et fut plusieurs fois sur le point
d’être pris par les tirailleurs français . Le général
Brune , depuis maréchal de France , qui com¬
mandait une brigade de la division Masséna,
s’y comporta avec la plus grande valeur . Les Au-
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trichiens furent rompus ; ils avaient fait donner
jusqu ’au dernier bataillon ; ils ne purent opérer
aucune retraite ; leurs débris coururent se ral¬
lier à Villach , derrière la Drave . Masséna , maître
de Tarwis , s’y établit , faisant face du côté de
Villach et du côté de la Chiusa autrichienne , par
où devaient déboucher les trois divisions qui
avaient été dirigées par cette route du champ de
bataille du Tagliamento.

§ v.

Le lendemain de la bataille du Tagliamento,
le quartier -général de l’archiduc était entré dans
Palma - Nova , place forte qui appartenait aux
Vénitiens . Tly avait fait établir des magasins ;
mais jugeant qu ’il lui faudrait laisser 5 à 6 mille
hommes pour la garder , son artillerie de place
n’étant pas encore arrivée , il l’évacua .Les Fran¬
çais y laissèrent garnison , et la mirent à l’abri
d’un coup de main . La division Bernadotte se
présenta devant Gradisca pour y passer l’Isonzo:
elle trouva la ville fermée , et fut reçue à coups
de canon ; elle voulut parlementer avec le gou¬
verneur , mais il s’y refusa . Alors le général en
chef se porta , avec Serrurier , sur la rive gauche
de l’Isonzo , par le chemin de Montefalcone . Il lui
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aurait fallu un temps précieux pour construire
un pont . Le colonel Andréossy , directeur des
ponts , se jeta le premier dans l’Isonzo , pour le
sonder ; les colonnes suivirent son exemple ; les
soldats passèrent , ayant de l’eau jusqu ’à mi-
corps , sous la fusillade de deux bataillons de
Croates , qui furent mis en déroute . Après ce
passage , la division Serrurier se porta vis-à-vis
Gradisca , où elle arriva à cinq heures du soir.
Pendant cette marche , la fusillade était vive sur
la rive droite , où Bernadotte était aux prises.
Ce général avait eu l’imprudence de vouloir
enlever la place d’assaut : il avait été repoussé,
et avait perdu 4 à 5oo hommes . Cet excès d’ar¬
deur était justifié par l’envie qu ’avaient les
troupes de Sambre -et -Meuse de se signaler , et
par la noble émulation d’arriver à Gradisca
avant les anciennes troupes d’Italie . Lorsque
le gouverneur de Gradisca vit Serrurier sur les
hauteurs , il capitula , et se rendit prisonnier
de guerre,avec 3,ooo hommes , deux drapeaux,
vingt pièces de canon de campagne attelées . Le
quartier - général se porta le lendemain à Go-
ritzia . La division Bernadotte marcha sur Lay-
bach ; le général Dugua , avec 1,000 chevaux,
prit possession de Trieste . Serrurier , deGoritzia,
remonta l’Isonzo par Caporetto et la Chiusa
autrichienne , pour soutenir le général Guieux ,
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et regagner , à Tarwis, la chaussée de la Ca-
rinthie.

Le général Guieux , du champ de bataille du
Tagliamento , s’était dirigé sur Udine et Civi-
dale , et avait pris , à Caporetto , la chaussée de
l’Isonzo ; il avait eu tous les jours de forts en¬
gagements avec l’arrière-garde de Bayalitsch; il
lui avait tué beaucoup de monde , fait des pri¬
sonniers , pris des bagages et des canons, ce qui
l’avait obligé à précipiter sa marche. Arrivés à
la Chiusa di Pletz , les Autrichiens se crurent
sauvés ; ils ignoraient que Masséna occupait
Tarwis depuis deux jours . Ils furent attaqués
en front par Masséna, en queue par Guieux. La
position de la Chiusa, quoique forte , ne put ré¬
sister à la 4e de ligne (dite Yimpétueusê. Cette
demi-brigade gravit la montagne qui domine la
gauche , et , tournant ainsi ce poste important,
il ne resta plus d’autre ressource à Bayalitsch
que de poser les armes ; bagages, canons , parc,
drapeaux , tout fut pris. Cependant on ne fit que
5,ooo prisonniers , parce qu’un grand nombre
d’hommes avaient été tués , blessés ou pris dans
différents combats depuis le Tagliamento , et
qu’un grand nombre , natifs de la Carniole ou
de la Croatie , voyant tout perdu , s’étaient dé¬
bandés dans les gorges pour gagner isolément
leurs villages. On prit trente - deux pièces de
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canon , quatre cents voitures attelées d’artillerie
et de bagages , quatre généraux , et beaucoup
d’employés d’administration.

§ VI-

Le quartier -général se rendit successivement
à Caporetto , à Tarwis , à Yillach et à Klagen-
furt ; l’armée passa la Drave sur le pont de
Willach , que l’ennemi n’eut pas le temps de
brûler ; elle se trouvait dans la vallée de la
Drave ; elle avait passé les Alpes carniques et
juliennes ; elle était en Allemagne . La langue,
les mœurs , le climat , le sol , la culture , tout
contrastait avec l’Italie ; elle se loua de l’hos¬
pitalité et de la bonhomie des paysans : l’abon¬
dance des légumes , la grande quantité de voi¬
tures et de chevaux lui fut fort utile ; elle
n’avait trouvé en Italie que des chariots atte¬
lés de bœufs , dont le service lent et incom¬
mode s’accordait mal avec la vivacité française.
Elle occupa le châteaux de Goritzia , de Trieste
et de Laybach . Les deux divisions autrichien¬
nes Kaim et Mercantin , arrivées du Rhin ,
étaient en position à Klagenfurt , qu ’elles vou¬
laient défendre ; le premier perdit 4 à 5oo
hommes , et fut repoussé.

Klagenfurt avait une enceinte bastionuée ,
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négligée depuis des siècles; les officiers du gé¬
nie remplirent les fossés d’eau , relevèrent les
parapets , démolirent les maisons bâties sur le
rempart ; des hôpitaux et des magasins de toute
espèce y furent établis. Ce point d’appui parut
important aux débouchés des montagnes. On
publia en français, en allemand et en italien,
la proclamation suivante dans toutes les pro¬
vinces : « Habitants de la Carinthie , de la Car¬
te niole et de l’Istrie , l’armée française ne vient
« pas dans votre pays pour le conquérir , ni
« pour porter aucun changement à votre reli-
«gion, à vos mœurs , à vos coutumes ; elle est
« l’amie de toutes les nations , et particulière-
« ment des braves Germains.... Habitants de la
« Carinthie, je le sais, vous détestez autant que
“ nous les Anglais, qui seuls gagnent à la
a guerre actuelle , et votre ministère , qui leur

« est vendu. Si nous sommes en guerre depuis
« six ans , c’est contre le vœu des braves Hon-
« grois , des citoyens éclairés de Vienne, et des
« simples et bons habitants de la Carinthie,
« de la Carniole et de l’Istrie . Eh bien ! malgré

« l’Angleterre et les ministres de la cour de
« Vienne, soyons amis. La république française
« a sur vous les droits de conquête , qu’ils dis-
« paraissent devant un contrat qui nous lie
« réciproquement . Vous ne vous mêlerez pas
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« d’une guerre qui n’a pas votre aveu !!!! Vous
« fournirez aux besoins de mon armée . De mon
« côté , je protégerai vos propriétés ; je ne tirerai
« de vous aucune contribution . La guerre n’est-
« elle pas elle-même assez horrible ? Ne souf-
« frez-vous pas déjà trop , vous , innocentes
« victimes des passions des autres ? Toutes les
« impositions que vous avez coutume de payer
« à l’empereur serviront à indemniser des dé-
« gâts inséparables de la marche d’une armée ,
« et à payer ce que vous m’aurez fourni . »

Cette proclamation fut d’un bon effet ; on y
fut fidèle de part et d’autre : aucune contribu¬
tion extraordinaire ne fut levée, et les habitants
ne donnèrent lieu à aucune espèce de plainte.
Quatre gouvernements furent organisés pour
les quatre provinces ; on les composa des plus
riches propriétaires . Les marchandises anglai¬
ses furent confisquées à Trieste . On trouva,
dans les magasins impériaux de la mine d’Idria,
pour plusieurs millions de vif-argent.

§ VII.

Depuis dix jours que la campagne était ou¬
verte sur le bord de la Piave , du Tagliamento,
et dans le Frioul , les deux armées étaient res¬
tées inactives dans le Tyrol . Le général Kerpen,



TAG-L1AMEÎCTO. 171

qui commandait le corps autrichien , attendait
à chaque instant l’arrivée des deux divisions du
Rhin. Le général Joubert n’avait encore aucun
ordre d’attaquer ; ses instructions lui pres¬
crivaient seulement de contenir l’ennemi , et
de garder sa position du Lavis. Mais aussitôt
après la bataille du Tagliamento, et lorsque
l’armée 'autrichienne eut été chassée de toute
l’Italie , que Masséna se fut rendu maître de la
chaussée de la Carinthie , et que Napoléon se
fut décidé à pénétrer , par cette chaussée , avec
toute son armée , il expédia l’ordre an général
Joubert de battre l’ennemi auquel il était su¬
périeur , de remonter les bords de l’Adige, de
rejeter le général Kerpen au-delà du Brenner,
et de marcher par un à droite et par le Pus-
tertlial , en suivant la chaussée qui longe la
Drave, pour rejoindre l’armée à Spital, sur
la chaussée de la Carinthie. il prescrivit de
laisser une brigade pour défendre le Lavis,
avec ordre , si elle y était forcée, de se replier
sur le Montebaldo, d’y attendre les ordres du
général Kilmaine, commandant en Italie , et
de correspondre avec le général Balland, à Vé¬
rone. Lorsque l’armée française victorieuse
arriverait sur le Simering, menaçant Vienne,
tout ce qui pouvait se passer dans le bas Tyrol
était d’une importance secondaire.
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Le 20 mars , aussitôt que le général Joubert
eut reçu ses instructions , il commença son
mouvement . Le grand quartier - général était
alors à Goritzia , sur l’Isonzo . Le général Ker-
pen campait , avec ses principales forces , à
Cambra , derrière le Lavis , couvrant Saint-
Michel , par où il communiquait avec le général
Laudon , qui occupait la rive droite de l’Adige.
La division Joubert passa le Lavis à Segonzano,
dans le temps que les divisions Delmas et Bara-
guay-d’Hilliers le passaient sur le pont de La¬
vis même , et se dirigeaient , par la chaussée
de la rive droite , sur Saint -Michel . Ainsi toutes
les forces françaises se trouvèrent en mesure
de participer à l’attaque du camp du général
Kerpen , tandis que le corps de Laudon , séparé
par l’Adige , resta spectateur inactif . Aussi le
combat ne fut pas douteux . Le général Kerpen,
chassé de toutes ses positions , perdit la moitié
de son monde , des drapeaux , des canons,
3,ooo prisonniers et 2,000 morts. Cette bataille
de Saint -Michel ouvrit le Tyrol . Pendant que
Baraguay-d’Hilliers et Delmas entraient à Saint-
Michel et en coupaient le pont , Joubert se
porta directement sur Neumarch par les mon¬
tagnes , s’en empara après un léger combat;
passa le pont „ battit complètement et épar¬
pilla le corps du général Laudon , qui , avec tout
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ce qu ’il avait pu réunir de troupes , était en
position entre Neumarch et Tramin . Le soir,
Joubert rentra dans Neumarch avec des canons,
des drapeaux , et 2,5oo prisonniers.

Pendant ce temps , l’avant - garde entrait à
Bolzano , ville riche , commerçante , et d’une
grande importance , où elle prit tous les ma¬
gasins de l’ennemi . La première division autri¬
chienne du Rhin , commandée par le général
Sporck , était arrivée à Clausen . Le général Ker-
pen rallia derrière cette division les débris de
son corps ; et , favorisé par une position qui
paraissait inexpugnable , il se résolut à attendre
son vainqueur . Le 24 , le général Joubert y
marcha avec la plus grande partie de son corps
d’armée . L’attaque fut vive ; les obstacles qu ’of¬
fraient les localités paraissaient d’abord insur¬
montables ; mais les intrépides tirailleurs fran¬
çais , aussi lestes que les Tyroliens mêmes,
gravirent les montagnes qui appuyaient la
droite de l’ennemi , et par là l’obligèrent à la
retraite . Le général Kerpen , n’espérant plus que
dans la jonction de la deuxième division qu ’il
attendait du Rhin , fit sa retraite sur Mitten-
wald , laissant ainsi à la disposition du général
Joubert la chaussée du Pusterthal ; mais celui-ci
jugea qu ’il lui serait dangereux de commencer
son mouvement à droite , en défilant si près
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du camp ennemi ; il l’attaqua le 28 mars . Une
charge (le cavalerie du général Dumas contri¬
bua au succès de ce combat . Le général Ker-
pen , battu pour la troisième fois , évacua Ster-
zing , et se retira sur le Brenner . L’alarme se
répandit jusqu ’à Inspruck ; on ne douta plus
que l’intention du général Joubert ne fût de
s’y porter pour se lier à l’armée du Rhin . Ce
projet eût été funeste , et eût été suivi d’une
catastrophe , puisque l’armée du Rhin était
encore en cantonnement en Alsace. Mais rien
ne s’opposait plus à ce que Joubert , conformé¬
ment à ses instructions , marchât par le Pus-
terthal , pour se joindre à la grande armée sur
la chaussée de la Carinthie . Le 2 avril il com¬
mença son mouvement , fit occuper Pruneken
et Tolback ; et lorsqu ’il fut certain que rien ne
pouvait plus s’opposer à son débouché dans
la vallée , et à son mouvement sur la Carinthie,
il reploya tous ses postes du Tyrol . Le 4 avril
son mouvement était décidé . Il laissa une co¬
lonne de 1,200 hommes , sous les ordres du
général Serviez , avec l’ordre de reprendre ses
positions sur le Lavis , pour couvrir l’Italie.
Le général Joubert joignit l’armée avec 12,000
hommes ; il était embarrassé de 7,000 prison¬
niers qu ’il avait faits dans ces divers combats.

Ainsi , en dix-sept à vingt jours , l’armée de

; ■

\
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l’archiduc avait été défaite en deux batailles
rangées et en plusieurs combats ; elle était re¬
jetée au-delà du Brenner , des Alpes juliennes
et de l’Isonzo ; Trieste et Fiume , les deux seuls
ports de la monarchie , étaient pris . La province
de Goritzia , llstrie , la Carniole , la Carinthie,
obéissaient au gouvernement français ; 20,000
prisonniers , vingt drapeaux , cinquante pièces
de campagne attelées , prises sur le champ de
bataille , étaient les trophées qui attestaient la
supériorité du soldat français . Des six divisions
que l’archiduc attendait du Rhin , deux avaient
été entamées . Le quartier -général français était
en Allemagne , et au plus à soixante lieues de
Vienne . Tout portait à penser que , dans le cou¬
rant de mai , les armées françaises victorieuses
seraient maîtresses de cette capitale ; car il ne
restait à l’Autriche sur le Rhin , au commence¬
ment de mars , que 80,000 hommes , et l’armée
française de Sambre -et-Meuse et du Rhin en
comptait plus de i 3o,ooo.
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CHAPITRE VIL

LÉOBEN.

La cour impériale évacue Vienne. — Ouvertures de paix. — Combat
de Neumarch ( 1er  avril).—Combat de Unzmarkt.—Suspensiond’ar¬
mes de Judembourg ( 8 avril) . — Jonction des divisions du Tyrol , de
la Carniole et de la Carinthie . — Préliminaires de paix de Léoben
(18  avril).—Motifs qui décidèrent les Français.—Des armées du Rhin
et de Sambre-et-Meuse; elles commencent les hostilités le 18  avril, le
jour même de la signature de la paix.

§ I" .

Les nouvelles des batailles du Tagliamento
de Tarwis, du combat de Goritzia et de l’en¬

trée des Français à Klagenfurt et àLayback,
portèrent la consternation à Vienne. La capi¬
tale était menacée et dépourvue de toute dé¬
fense efficace. On emballa les meubles précieux
et les papiers les plus importants . Le Danube
fut couvert de bateaux qui transportaient tous
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les effets en Hongrie , où furent envoyés les jeu¬
nes archiducs et archiduchesses . Parmi elles,

était l’archiduchesse Marie-Louise , âgée alors de
cinq ans et demi , qui depuis fut impératrice des
Français . Le mécontentement était général . «En
« moins de quinze jours , disaient les Viennois,
« les Français peuvent arriver sous nos murs.
« Le ministère 11e songe point à faire la paix , et
a nous n’avons aucun moyen de résister à cette
« terrible armée d’Italie . »

Les armées de Rhin -et-Moselle et de Sambre-

et-Meuse devaient entrer en campagne , et passer
le Rhin le jour même que l’armée d’Italie pas¬
serait la Piave ; elles devaient s’avancer à tire-
d’aile en Allemagne . Napoléon , en rendant
compte de la bataille du Tagliamento , annonça
qu 'il allait sous peu de jours passer les Alpes
juliennes et se trouver dans cœur de l’Alle¬
magne ; que du i er  au 10 avril il serait à Kla-
genfurt , capitale de la Carinthie , c’est-à-dire à
soixante lieues de Vienne , et avant le 20 avril
sur le sommet du Simering , à vingt -cinq lieues
de Vienne ; qu ’il était donc important que les
armées du Rhin se missent en mouvement , et
qu ’on l’instruisît de leur marche . Le gouverne¬
ment lui répondit le 23  mars , le complimenta
sur la victoire du Tagliamento , s’excusa sur ce
que les armées du Rhin n’étaient pas encore

n . 12
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entrées en campagne , et l’assura qu’elles allaient
se mettre en mouvement sans retard ; mais qua¬
tre jours après , le 26 mars , il lui écrivit que
l’armée de Moreau ne pouvait pas entrer en
campagne , qu ’elle manquait de bateaux pour
exécuter le passage du Rhin ; et que l’armée
d’Italie ne devait pas compter sur la coopération
des armées d’Allemagne , mais seulement sur
elle-même . Cette dépêche , arrivée à Klagenfurt
le 3 i mars , fit naître bien des conjectures . Le
directoire craignait -il que ces trois armées , qui
formaient toutes les forces de la république,
une fois réunies sous les ordres d’un même gé¬
néral , ne le rendissent trop puissant ?. Était-
ce le souvenir des échecs qu ’avaient éprouvés,
l’année précédente , les armées du Rhin et de
Sambre -et -Meuse , qui les rendait timides ? Fal¬
lait - il attribuer cette étrange pusillanimité au
peu de vigueur et de résolution des généraux?
C’était impossible . Ou voulait -on sacrifier l’ar¬
mée d’Italie , comme on avait voulu la perdre,
en juin 1796 , en prescrivant d’en envoyer la
moitié sur Naples ?. Ne pouvant plus compter
sur le concours de ces deux armées , Napoléon
ne devait plus se flatter d’entrer dans Vienne ;
il n’avait pas assez de cavalerie pour descendre
dans la plaine du Danube ; mais il pouvait ar¬
river jusque sur le sommet du Simering sans
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inconvénient . Il pensa que le parti le plus avan¬
tageux qu ’il pouvait tirer de sa position était
de conclure la paix , objet des vœux de toute la
France.

S II.

Le 3i mars , douze heures après avoir reçu la
dépêche du directoire , il écrivit au prince Char¬
les dans les termes suivants : « Monsieur le gé-
« néral en chef , les braves militaires font la
« guerre et désirent la paix : cette guerre ne
« dure -t-elle pas depuis six ans ? Avons -nous as-
« sez tué de monde et commis assez de maux à
« la triste humanité ? Elle réclame de tous côtés.
« L’Europe , qui avait pris les armes contre la
« république française , les a posées . Votre na-
« tion reste seule , et cependant le sang va couler
« plus que jamais . Cette sixième campagne s’an-
« nonce par des présages sinistres . Quelle qu ’en
« soit l’issue , nous tuerons , de part et d’au-
« tre , quelques milliers d’hommes , et il faudra
« bien que l’on finisse par s’entendre , puisque
" tout a un terme , même les passions hai-
« neuses.

* Le directoire exécutif de la république fran-
« çaise avait fait connaître à S. M. l’empereur le

yx.
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« désir de mettre fin à la guerre qui désole les
« deux peuples. L intervention de la cour de
« Londres s’y est opposée. N’y a-t-il donc aucun
« espoir de nous entendre , et faut-il , pour les
« intérêts et les passionsd’une nation étrangère
« aux maux de la guerre , que nous continuions
« à nous eutr ’égorger ?Vous, monsieur le géné-
« ral en chef,qui, par votre naissance,approchez
« si près du trône et êtes au-dessus de toutes
« les petites passions qui animent souvent les
« ministres et les gouvernements , êtes-vous dé-
« cidé à mériter le titre de bienfaiteur de l’ini-
« manité entière et de vrai sauveur de l’Alle-
« magne ? Ne croyez pas, monsieur le général
« en chef , que j’entende par là qu’il ne soit pas
« possible de la sauver par la force des armes;
'<mais dans la supposition que les chances de
« la guerre vous deviennent favorables , l’Alle-
« magne n’en sera pas moins ravagée. Quant à
« moi , monsieur le général en chef , si Tou¬
te verture que j’ai l’honneur de vous faire peut
« sauver la vie à un seul homme , je m’esti¬
memerai plus fier de la couronne civique que
« je me trouverai avoir méritée , que de la
« triste gloire qui peut revenir des succès mi¬
te litaires. »

Le prince Charles répondit le 2 avril : « As-
« sûrement , tout en faisant la guerre , monsieur
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* le général en chef , et eu suivant la vocation
« de l’honneur et du devoir , je désire , ainsi
« que vous , la paix pour le bonheur des peu-
« pies et de l’humanité . Comme néanmoins ,

« dans le poste qui m’est confié , il ne m’ap-
« partient pas de scruter , ni de terminer la
« querelle des nations belligérantes , et que je
« ne suis muni , de la part de sa majesté l’em-
« pereur , d’aucun pouvoir pour traiter , vous
a trouverez naturel , monsieur le général , que

« je n’entre là-dessus avec vous clans aucune

«■ négociation , et que j ’attende des ordres su-

« périeurs sur cet objet , d’aussi haute impor¬
te tance , et qui n’est pas foncièrement de mon
« ressort . Quelles que soient au reste les chances
« futures de la guerre ou les espérances de la
« paix , je vous prie de vous persuader , mon¬
te sieur le général , de mon estime et d’une

« considération distinguée . »
Pour appuyer cette ouverture de négocia¬

tions , il était important de marcher en avant
et de s’approcher de Vienne.

§ 'H.

J^avant -garde était à Saint -Veit , le quar¬
tier -général à Klagenfurt . Le Ier avril , à la
pointe du jour , Masséna se porta sur Freisach.
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En avant du château , il rencontra l’arrière-
garde ennemie qui couvrait les magasins con¬
sidérables que l’archiduc y avait fait rassem¬
bler . Il la poussa vivement , entra pêle -mêle
avec elle dans Freisach , s’empara de tous les
magasins , et continua sa poursuite jusque près
de Neumarch , où il rencontra l’archiduc , avec
quatre divisions venant du Rhin , celles du
prince d’Orange , des généraux Kaim , Mer-
cantin , la réserve des grenadiers , et le reste
de l’ancienne armée en position pour défen¬
dre les gorges de Neumarch . Le général en
chef ordonna sur -le-champ à Masséna de se
réunir , avec toute sa division , sur la gauche
de la chaussée ; il plaça la division Guieux
sur les hauteurs de droite , et la division Ser¬
rurier en réserve . A trois heures après midi,
la 2e d’infanterie légère , de la division Masséna,
aborda au pas de charge la première ligne
ennemie ; elle se couvrit de gloire ; elle ve¬
nait du Rhin , les soldats l’appelaient le contin¬
gent , faisant allusion aux troupes des princes
d’Allemagne , qui ne passaient pas pour excel¬
lentes . Les soldats de la 2e légère , qui étaient
piqués , défièrent les vieux soldats de l’armée
d’Italie d’aller aussi vite et aussi loin qu ’eux;
ils firent des prodiges . Le prince Charles paya
de sa personne , mais inutilement ; il fut chassé
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de toutes ses positions et perdit 3,ooo hommes.
Les troupes françaises entrèrent à la nuit , pêle-
mêle avec les siennes, à Neumarch , et enlevè¬

rent 1,200 prisonniers , six pièces de canon et
cinq drapeaux. Il y avait encore quatre lieues
jusqu’à Scheifling, point où vient aboutir la
troisième route transversale. Le général autri¬

chien , ne pouvant retarder la marche du vain¬
queur , eut recours à la ruse pour gagner vingt
quatre heures , et donner le temps au général
Kerpen de déboucher à Scheifling. U fit pro¬
poser une suspension d’armes , afin de pou¬
voir , disait-il, prendre en considération la lettre
qui lui avait été écrite le 3i mars. Berthier lui
répondit qu’on pouvait négocier et se battre,
mais qu’il n’y aurait point d’armistice jusqu’à
Vienne, à moins que ce ne fût pour traiter
de la paix définitive. Au point du jour , l’a-

vant-garde française se mit en marche sur la
Muer. De fortes reconnaissances furent en¬

voyées jusqu’à Mura, à la rencontre du corps
de Kerpen ; Napoléon s’y porta ; mais ce corps
avait rétrogradé . Le général Sporck, qui faisait
son arrière -garde, fut seul légèrement entamé.

Le quartier -général français séjourna le 4 et

Ie 5 à Scheifling, château situé sur les bords
de la Muer.
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§ iv.
De Scheifling à Knittelfeld , le chemin longe

la Muer dans des gorges épouvantables. On
trouve à chaque pas des positions qui pou¬
vaient arrêter l’armée française. Il était de la
plus haute importance pour l’archiduc de
gagner quelques jours , pour donner à Vienne
le temps de se reconnaître , et pour que les
troupes qui accouraient en toute hâte du
Rhin , pussent arriver et couvrir cette grande
capitale. Les mêmes raisons prescrivaient à
l’armée française de ne rien épargner pour
accélérer sa marche. Le 3 l’avant-garde livra
un combat des plus chauds dans les gorges de
Unzmarkt ; elle culbuta l’ennemi malgré sa
supériorité , le chassa à la baïonnette de toutes
ses positions , et entra à Knittelfeld. La perte
des Autrichiens fut considérable : i,5oo pri¬
sonniers , quatre pièces de canon. Le colonel
Carrère , officier distingué, commandant l’ar¬
tillerie de l’avant-garde , fut tué ; il fut regretté;c’était un bon officier de bataille. Une des
frégates trouvées à Venise reçut son nom.
C’est une de celles sur lesquelles Napoléon
revint d’Égypte et débarqua à Fréjus. Le 6
avril , le quartier-général arriva à Judembourg,chef-lieu d’un des cercles de la Carinthie.
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§ V.

Après le combat de Unzmarlvt, l’armée ne

trouva plus de résistance ; son avant-garde ar¬
riva à Léoben le 7. Le lieutenant -général Bel-
legarde , chef d’état - major du prince Charles,
et le général - major Meerfeld, s’y présent èrent
comme parlementaires. Après une conférence
avec le général en chef , ils lui remirent la note
suivante : « Monsieur le général , sa majesté

« l’empereur et roi 11’a rien plus à cœur que
« de concourir au repos de l’Europe , et de ter-
« miner une guerre qui désole les deux nations 5
« en conséquence de l’ouverture que vous avez
o faite à son altesse royale , par votre lettre de
« Klagenfurt , sa majesté l’empereur nous a en-
« voyésvers vous pour s’entendre sur cet objet,

« d’une si grande importance. Après la conver-
« sation que nous venons d’avoir avec vous , et
«persuadée de la bonne volonté , comme de

« l’intention des deux puissances , de finir le
« plus promptement possible cette guerre dé-
« sastreuse , son altesse impériale désire une

« suspension d’armes de dix jours , afin de pou-

« voir, avec plus de célérité , parvenir à ce but
«désiré , et afin que toutes les longueurs et
« obstacles que la continuation des hostilités
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« porterait aux négociations soient levés , et
« que tout concoure à rétablir la paix entre les
« deux nations . »

Le général français leur répondit le même
jour : « Dans la position militaire des deux ar-
« mees, une suspension d’armes est toute con-
« traire à l’armée française ; mais si elle doit être
« un acheminement à la paix tant désirée et si
« utile au peuple , je consens sans peine à vos
« désirs . La république française a manifesté
« souvent à sa majesté son désir de mettre tin
« à cette lutte cruelle ; elle persiste dans les
« mêmes sentiments , et je ne doute pas, après
« la conférence que j’ai eu l’honneur d’avoir
« avec vous , que , sous peu de jours , la paix ne
« soit enfin rétablie entre la république et sa
« majesté . Je vous prie de croire aux senti-
« ments , etc . , etc . »

La suspension d’armes fut signée le 7 au soir,
elle devait durer cinq jours . Tout le pays , jus¬
qu ’au Simering , fut occupé par l’armée française.
Gratz , une des plus grande villes de la monar¬
chie autrichienne , lui fut remise avec sa' citadelle.
Le général Berthier demanda , en dînant , aux
généraux - commissaires autrichiens , où ils
croyaient qu’était la division Bernadotte ? Sur
Laybach , répondirent -ils.—Et celle de Joubert?
■— Entre Brixen et Mulbach .—Non , répondit -il.
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elles sont toutes en échelons ; la plus éloignée , à
une marche en arrière d’ici ; ce qui les surprit

fort . Le 9 , le quartier -général arriva à Léoben ;

l’avant -garde se porta à Bruck , poussant des
partis jusque sur le Simering .L’adjudant -général
Leclerc fut envoyé à Paris pour annoncer au
gouvernement la signature de la suspension
d’armes . C’était un officier distingué , intrépide
sur le champ de bataille , et propre au travail
des bureaux.

§ VI.

De Klagenfurt le général en chef avait en¬
voyé, le3omars , au -devant du général Joubert,
l’aide -de-carnp Lavalette à la tête d’un parti de
cavalerie : il arriva jusqu ’à Lienz ; mais alors le

général Joubert n’avait pas encore débouché

du Tyrol ; les bourgeois , s’apercevant que les

Français n’étaient qu ’une soixantaine d’hommes,
s’insurgèrent ; et ce détachement ne dut son
salut qu ’au sang -froid et à l’intrépidité del ’aide-
de-camp qui le commandait . Un seul dragon fut
assassiné . Pou de jours après , le général Zayon-

check , avec quelques escadrons de dragons,
occupa Lienz et communiqua avec le corps du
Tyrol . Cette ville fut désarmée , et les habitants

punis ; le 8 avril , Joubert arriva à Spital , près
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do Villach, et forma la gauche de l’armée. Il fit
de suite évacuer les prisonniers sur les der¬rières.

Le général Bernadotte , après avoir organisé
la Carniole, reçut l’ordre de passer la Save, la
Muer , et de se concentrer sur Léoben ; il laissa
le général Friant , avec une colonne de i,5oo
hommes , pour protéger l’évacuation de Fiume
et contenir la Carniole. Il était facile de prévoir
qu’avec des forces aussi peu considérables il se
pourrait qu’il fût repoussé ; il devait, dans ce
cas , défendre l’Isonzo et enfin se jeter dans
Pahna-Nova, pour en compléter la garnison. Ce
qui avait été prévu arriva : un rassemblement de
fi,ooo Croates l’attaqua le 15 avril ; quoiqu’un
contre quatre , les troupes de Friant repoussèrent
l’ennemi et lui firent éprouver une perte consi¬
dérable ; mais ce général sentit la nécessité
d’évacuer Fiume ; et la suspension d’armes de
Judembourg le trouva , le 19 avril, à Materia,
couvrant Trieste. Ces événements , exagérés
comme ceux du Tyrol , retentirent dans Venise
et furent la principale cause des mouvements
et prises d’armes qui entraînèrent la perte decet état.

Pendant les cinq jours que dura la suspen¬
sion d’armes, du 7 au 12 avril,la division Mas-
séna s’établit à. lîruckaulpied du Simering, avant
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tics avant-postes à mi-coteau.Le quartier-général
se porta à Léoben, à l’évêché; la division Ser¬
rurier occupa la ville importante deGratz et fit
travailler à mettre le château en état . Ces cinq
jours de repos étaient nécessaires et furent fort
utiles. L’armistice se terminait le i3 ; mais , à
neuf heures du matin, le comte de Meerfeld ar¬
riva muni de pleins- pouvoirs pour négocier
et signer des préliminaires de paix, conjointe¬
ment avec le marquis de Gallo , ambassadeur
de Naples à Vienne, qui jouissait de la faveur de
l’impératrice, laquelle avait une influence mar¬
quée sur les affaires. On signa une prolongation
delà suspension d’armes jusqu ’au 20 avril , et
l’on commença les conférences pour la négocia¬
tion des préliminaires. Le 16 avril , après de
longs débats, on était convenu de trois projets
qui furent expédiés à Vienne et auxquels le plé¬
nipotentiaire français donna son assentiment. Le
17, la réponse du cabinet de Vienne ayant été
apportée par le baron de Vincent, aide-de-camp
de l’empereur , on rédigea les articles prélimi¬
naires patents et secrets -, les secrétaires de lé¬
gation neutralisèrent une petite campagne , à
une lieu de Léoben , où les préliminaires de
paix furent signés le 18 au matin. Le général
Clarke, comme on l’a vu, était muni des pleins-
pouvoirs du gouvernement , mais il était alors
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à Turin . Il lui fallut du temps pour arriver au
quartier -général ; et comme il n’y était pas en¬
core le 18, Napoléon passa outre , dans cette cir¬
constance comme dans tant d’autres , et signa ’
lui -même . Le général Clarke rejoignit le quar¬
tier -général quelques jours après . Les plénipo¬
tentiaires autrichiens avaient cru faire une
chose agréable , en mettant pour premier ar¬
ticle que l’empereur reconnaissait la républi¬
que française . « Effacez cela , dit Napoléon :
« la république est comme le soleil , qui luit
« de lui-même ; les aveugles seuls ne le voient
« pas . » En effet , celte reconnaissance était
nuisible , puisque , si un jour le peuple fran¬
çais voulait faire une monarchie , l’empereur
pouvait dire qu ’il avait reconnu la républi¬
que . Il était stipulé , par les préliminaires,
que la paix définitive se traiterait dans un
congrès qui se réunirait à Berne , et que la
paix de l’empire serait l’objet d’un autre con¬
grès qui se tiendrait dans une ville allemande.
Les limites du Rhin étaient garanties à laFrance;
l’Oglio était la limite des états de la maison
d’Autriche en Italie , et de la république cisal¬
pine , que composaient la Ix>mbardie , le Modé-
nois , le Bergamasque , le Crémasque . La ville de
Venise devait recevoir les légations de Ferrare
et de Bologne, la Romagne , en compensation
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de la perte de ses états de terre ferme , Par ce

traité , l’empereur avait Mantoue , mais la répu¬
blique acquérait Venise . Les armées françaises
pouvaient communiquer de Milan à Venise par
la rive droite du Pô , déboucher sur la Piave,

et rendre nulies les lignes du Mincio , de l’Adige,
et Mantoue . Rien ne s’opposait d’ailleurs à ce ,

que les deux républiques n’en formassent
qu’une , si cela leur convenait . Venise avait
existé pendant neuf siècles sans posséder
aucun territoire en Italie , n’étant qu ’un état

maritime ; c’est le moment de sa plus haute
puissance : d’ailleurs il est vrai de dire que les
arrangements furent stipulés en haine des Vé¬
nitiens . C’était le moment où les dépêches des
3 et 5 avril du général Rilmaine venaient d’ar¬
river . L’armée frémissait d’indignation au récit
des assassinats qui se commettaient sur ses der¬
rières . Une cocarde d’insurrection était arbo¬

rée à Venise , et le ministre anglais la portait
en triomphe ; le lion de St-Marc flottait sur sa
gondole ; ce ministre jouissait d’une grande in¬
fluence.

Le 27  avril , le marquis de Gallo présenta
au général en chef , à Gratz , les préliminaires
ratifiés par l’empereur . Si l’échange n’eut pas
lieu sur -le-champ , c’est qu ’il fallait attendre la
ratification du directoire exécutif ; mais comme
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dès-lors il ne pouvait y avoir aucun doute sur
cette ratification , l’armée évacua la Styrie , par¬
tie de la Carniole et de la Carinthie . Plusieurs
ouvertures ayant été faites par les plénipoten¬
tiaires de l’empereur , l’aide-de-camp Lemarrois
en porta les réponses à Vienne ; il fut reçu avec
distinction ; c’était la première fois, depuis la
révolution , que l’on vroyait la cocarde tricolore
dans cette capitale . Ce fut dans une de ces con¬
férences de Gratz , qu ’un des plénipotentiaires ,
autorisé par une lettre autographe de l’empe¬
reur , offrit k Napoléon de lui faire obtenir à la
paix une souveraineté de deux cent cinquante
mille âmes en Allemagne pour lui et sa famille,
afin de le mettre à l’abri de l’ingratitude répu¬
blicaine . Le général sourit ; il chargea le pléni¬
potentiaire de remercier l’empereur de cette
preuve de l’intérêt qu’il lui portait , et dit qu ’il
ne voulait aucune grandeur , aucune richesse,
si elles ne lui étaient données par le peuple fran¬
çais ; l’on assure qu ’il ajouta : « Et avec cet ap¬
te pui , croyez , monsieur , que mon ambition sera
« satisfaite . »

L’adjudant -général Dessoles fut chargé de
porter à Paris la nouvelle de l’ouverture des
négociations . Le général Masséna remit au di¬
rectoire le traité des préliminaires ; il fut reçu
le 9 mai , en audience solennelle : tous les gé-
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néraux distingués de l’armée d’Italie avaient été
successivement envoyés à Paris pour porter des
trophées : Masséna seul , qui tenait le premier
rang par la part qu’il avait prise à toutes les
victoires , n’y avait pas encore été envoyé; il
était juste d’associer son nom à cette grande fête
nationale , puisqu’elle était le résultat de l’intré¬
pidité et de la valeur des armées françaises.

§ VIII.

La position de l’armée d’Italie était prospère ;
les appels du 19 avril donnèrent 38,5oo hom¬
mes d’infanterie , 4>5oo de cavalerie, cent vingt
canons ; total : 43 ,000  hommes , réunis sur un
même champ de bataille et prêts à prendre
position, dans une seule marche , sur le Sime-
ring ; elle n’avait essuyé, depuis l’ouverture de

la campagne, que des pertes légères. Les places
fortes de Palma - Nova , Klagenfurt , Gratz ,
étaient approvisionnées et armées ; on y réunis¬
sait de nombreux magasins de toute espèce. Le
moral du soldat français était au plus haut point
d’exaltation ; au combat de Neumarch , le tiers
seul de la division Masséna fut engagé, et il

suffit pour culbuter l’élite des troupes autri¬
chiennes , parfaitement postées. L’armée de
l’archiduc , au contraire , était démoralisée ; il

i311.



MKMOIllES DE NAPOLÉON.^94

ne lui restait presque rien de l’ancienne armée
d’Italie . Les six divisions venues du Rhin avaient
été successivement et fortement entamées ; elles
étaient fort diminuées . Napoléon eût pu dès-
lors entrer à Vienne , mais cela eût été sans ré¬
sultat ; il s’y serait difficilement maintenu , puis¬
que les armées du Ilhin non -seulement n’étaient
pas entrées en campagne , mais avaient annoncé
ne pas pouvoir y entrer . Les conseils et le
directoire étaient divisés ; il y avait scission
parmi les directeurs mêmes ; le gouvernement
était sans force ; l’esprit public en France était
nul ; les finances étaient dans un état déplorable.
L’armée du Rhin était sans paie et dans la plus
grande pénurie . Un des plus grands obstacles
qui s’opposaient à son passage du Rhin , était
l’impossibilité oû se trouvait le trésor de fournir
à Moreau les trente à quarante mille écus dont
il avait besoin pour créer un équipage de pont.
Des régiments formés dans la Vendée pour
l’armée d’Italie , et portés à 4,000 hommes par
l’incorporation de plusieurs corps , n’arrivaient
à Milan que forts de qoo à 1,000 hommes ; les
trois quarts avaient déserté en route . Le gou¬
vernement n’avait aucune action pour faire
rejoindre les déserteurs et recruter les armées.

Dès les premiers pourparlers , les plénipoten¬
tiaires autrichiens accordèrent la cession de la
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Belgique et de la ligne du Rhin ; mais ils deman¬
daient des indemnités , et lorsque l’on proposait
d’en donner en Allemagne, en Bavière par
exemple, ils ajoutaient aussitôt qu’il fallait ga¬
rantir , dans ce cas , la république de Venise
dans sa constitution actuelle , et consolider l’a¬
ristocratie du livre d’or , ne voulant , sous quel¬
que prétexte que ce fût , permettre que la ré¬
publique italienne s’étendît des Alpes et de
l’Apennin jusqu’à l’Isonzo et aux Alpes julien¬
nes. Mais c’était consolider l’ennemi le plus
actif et le plus constant de la république fran¬
çaise, ennemi qui , éclairé sur ses dangers par
les événements qui venaient de se passer , n’au¬
rait désormais d’autre politique que de se serrer
et de faire cause commune avec l’Autriche, qui,
effectivement, eût fait ligue offensive et défen¬
sive avec l’oligarchie vénitienne , contre la ré¬
publique démocratique italienne. C’était donc
accroître la puissance de l’Autriche , et de la
Bavière et du territoire de Venise. Dans les
instructions données par le dirctoire au général
Clarke, comme on l’a vu dans le chapitre II de
ce volume, le directoire l’avait autorisé à signer
des conditions beaucoupmoinsavantageuses .La
paix était la volonté du peuple , du gouverne¬
ment , du corps législatif; Napoléon en signa
les préliminaires.

j3.
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§ VIII.

Hoche venait d’ètre promu au commande¬
ment de l’armée de Sambre-et-Meuse; c’était
un jeune homme plein de talent , de bravoure
et d’ambition. Il avait sous ses ordres une armée
superbe , qu’il avouait être de 80,000 hommes
sous les armes ; il se sentait la force de la bien
mener : il trépignait d’impatience à toutes les
nouvelles qu’il recevait des victoires d’Italie. Il
sollicitait le directoire , par tous les courriers,
de lui permettre d’entrer en Allemagne. Les
troupes partageaient son ardeur ; les habitants
mêmes, instruits par leurs correspondances de
la marche rapide de Napoléon sur Yienne , et
du mouvement rétrograde des armées autri¬
chiennes du Rhin , demandaient pourquoi les
Français de Sambre-et-Meuse et du Rhin res¬
taient oisifs et perdaient un temps si précieux.

Le 18 avril , lloche passa le Rhin au pont de
Neuwied, dans le temps que Championnet , qui
était parti de Dusseldorf, arrivait sur Ucke-
rath et Altenkirchen. Rray commandait l’ar¬
mée autrichienne . Hoche l’attaqua à Hedders-
dorf , lui fit plusieurs milliers de prisonniers,
lui prit du canon et des drapeaux , et le jeta
sur le Mein. Il arrivait , le 22 avril, devant
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Francfort , lorsque l’état-major du général Kray
lui fit passer une dépêche du général Berthier,
qui lui signifiait la signature du traité de Léo¬
ben. Il conclut aussitôt un armistice, et porta
son quartier -général à Friedberg , occupant la
Niddaet Wetzlar. Moreau était à Paris , il solli¬
citait un équipage de pont pour passer le Rhin
à Strasbourg ; mais aussitôt que Desaix, com¬
mandant par intérim l’armée du Rhin , apprit
que Hoche en était aux mains avec l’ennemi , il
jeta un pont , le 20 avril , à six heures du matin,
au village de Kilstett,plusieurs lieues au-dessous
de Strasbourg . Le 21, à deux heures du matin,
l’armée passa le Rhin . Moreau , arrivé en toute
hâte de Paris , se trouva à la tête de l’armée au
moment où Sztaray , qui avait réuni 20,000
hommes et vingt-sept pièces de canon , l’atta¬
quait . Le combat fut chaud ; les Autrichiens
furent complètement battus : ils laissèrent des
prisonniers et vingt pièces de canon au pouvoir
du vainqueur . Tous les équipages de la chan¬
cellerie autrichienne furent pris. Parmi eux,
était le fourgon de Klinglin , qui contenait la
correspondance de Pieliegru avec le prince de
Condé , que Moreau garda secrète pendant
quatre mois, sans en rendre compte au gou¬
vernement . Après cette victoire , l’armée re¬
monta le Rhin , et s’empara de Kehl. Son avant-
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garde était déjà au-delà d’Offenbourg , dans la
vallée de la Kjntzig . Là , le 22 , un courrier de
l’armée d’Italie apporta la nouvelle de la signa¬
ture des préliminaires de Léoben . Moreau fit
cesser les hostilités , et conclut un armistice
avec Sztaray.

Les hostilités ne commencèrent sur le Rhin
que huit heures après que le traité de Léoben
était signé , et Napoléon en reçut l’avis sept
jours après la signature de ce traité . Que n’a¬
vaient -elles recommencé cinq jours plus tôt , ou
du moins pourquoi le directoire avait -il écrit
qu il ne fallait pas compter sur la coopération
des armées du Rhin ? Mais les affaires de la
guerre étaient dirigées sans vigueur et sans ta¬
lent ; l’administration était corrompue et n’ob¬
tenait aucun résultat satisfaisant . Par une des
dispositions de la constitution de l’an III , la
trésorerie était indépendante du gouvernement :
pensée fausse , désastreuse , et la plus absurde
qu ’ait pu imaginer lamétaphysique de nos légis¬
lateurs modernes ! Cela seul était suffisant pour
compromettre l’existence de la république.
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CHAPITRE VIII.

VENISE.

<►« • %««*»« &« »•

Description de Venise. — Sénat. — Conduite des provéditeurs Mu-
cenigo, Foscarelli. — Factions ; Brescia; Bergame. — Difficultés at¬
tachées aux affaires de Venise. —Conférences de Goritzia, le 20 mars.
■— Vérone. — Mission de l’aide-de-camp Junot au sénat ; déclaration
de guerre de Palma-Nova. — Entrée des Français à Venise ; révolu¬
tion de cette capitale. — Révolution des états de terre ferme; en¬
voi à Paris des drapeaux pris sur les Vénitiens et dans les derniers
jours delà campagne.

jer

Venise , fondée au Ve siècle par des habitants
du Frioul et du Padouan , qui se réfugièrent
dans les lagunes pour se mettre à l'abri des
incursions des barbares , occupa d’abord la
position d’Héraclée et de Chiozza ; depuis , le
patriarche d’Aquilée s’établit à Grado avec son
clergé , à l’occasion du schisme des ariens. Grado
devint la capitale. Dans les premiers temps,
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Padoue donna des lois et des consuls aux Venè-
tes . En G97, ils se nommèrent , pour la première
fois , un doge. Pépin , roi de France , construisit
une flottille à Ravenne , et obligea les Venètes
à se retirer à Realto et sur les soixante îles qui
l’environnent , où ils se trouvèrent défendus
par les lagunes contre le ressentiment de ce
prince : c’est l’emplacement actuel de Venise.
En 83o,le corps de saint Marc l’évangéliste y
fut transporté d’Egypte ; il devint le patron de
la république . Dès 960 , les Vénitiens étaient
maîtres de l’Istrie , de l’Adriatique ; les rois de
Hongrie leur disputèrent la Dalmatie . En i2Ôo,
réunis aux Français , iis prirent Constantino¬
ple . Ils ont possédé la Morée et Candie jusqu ’au
milieu du XVIIe siècle . L’Italie , en proie aux
révolutions , a changé souvent de maîtres ; mais
Venise , toujours indépendante et libre , n’a
jamais reconnu de pouvoir étranger ; elle sut
constamment se soustraire au joug des domi¬
nateurs de la presqu ’île.

Venise est le port de commerce le mieux
situé de toute l’Italie . Les marchandises de Con¬
stantinople et du Levant y arrivent par le che¬
min le plus court , en traversant l’Adriatique;
de là elles se répandent dans la haute Italie ,
jusqu ’à Turin , par le Pô , et dans toute l’Alle¬
magne , en remontant l’Adige jusqu ’à Bolzano,
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d’où des chaussées les conduisent à Ulm , à

Augsbourg , Munich et Nuremberg . Venise est
le port de mer du haut Danube , du Pô et de
l’Adige ; la nature l’a destinée à être l’entrepôt
du Levant , de l’Italie et de l’Allemagne méri¬
dionale . Avant la découverte du cap de Bonne-
Éspérance , elle faisait le commerce des Indes
par Alexandrie et la mer Rouge : aussi combat¬
tait - elle pour intercepter la navigation des
Portugais . Elle équipa une flotte considérable
dans la mer Rouge , et établit un arsenal , des
aiguades , des magasins , près de Suèz ; on en
voit encore les restes aux fontaines de Moïse.

Mais les Portugais battirent ces flottes con¬
struites à grands frais ; et l’anarchie à laquelle
l’Égypte fut en proie acheva de fermer cette
route du commerce des Indes.

Les lagunes sont formées par les eaux de la
Piave , de la Brenta et de la Livenza ; elles com¬
muniquent à la mer par trois grandes passes :
la Chioggia , le Malamoco , et le Lido.

La souveraineté résidait , depuis l’abolition
de la démocratie en 1300 , dans l’aristocratie
de quelques centaines de familles inscrites au
livre d’or , qui fournissait jusqu ’à 1,200 voû¬
tants au grand conseil . La population des états
de la république se composait de trois millions
d’individus , répandus autour de Venise , dans
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des pays riches et des plaines très -fertiles : le
Bergamasque , le Brescian , le Crémasque , le
Vicentin , le Padouan , la Polésine , le Trévisan,
le Bassanais , le Cadorin , le Bellunais et le
Frioul , dans la terre ferme d’Italie ; l’Istrie,
la Dalmatie , les Bouches du Cattaro , sur les
rives de l’Adriatique ; enfin , les îles Ioniennes.
Son territoire s’appuyait , au nord , sur la crête
supérieure des Alpes juliennes , depuis l’Adda
jusqu ’à l’Isonzo . Cette chaîne de montagnes est
partout impraticable aux charrois ; elle forme
la frontière du côté de l’Allemagne ; on ne peut
la franchir que par trois débouchés : la chaus¬
sée du Tyrol , celle de la Carinthie , et celle de
la Carniole.

En 1796, cette république était bien déchue ;
ce n’était plus que l’ombre d’elle-même . Trois
générations s’étaient succédé sans faire la
guerre . La vue d’un fusil faisait trembler ces
indignes descendants des Dandolo , des Zeno,
des Morosini . Pendant la guerre de la succes¬
sion , et celles de 1733 et de 1740 , ils avaient
souffert , avec une lâche résignation , les insultes
et les outrages des armées autrichiennes , fran¬
çaises et espagnoles.

La marine vénitienne consistait dans une
douzaine de vaisseaux de 64 , autant de fréga¬
tes , et un grand nombre de petits bâtiments,
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qui suffisaient pour imposer aux Barbaresques,
dominer l’Adriatique , et défendre les lagunes.
L’armée , forte de 14,000 hommes , était com¬
posée de régiments italiens , recrutés dans la
terre ferme , et d’Esclavons recrutés en Dal-
matie ; braves et très -dévoués à la république,
ceux -ci avaient l’avantage d’être étrangers à la
langue et aux moeurs de la terre ferme.

Les familles du livre d’or avaient seules part
à l’administration ; elles composaient exclusi¬
vement le sénat , les conseils , les quaranties ,
et autres magistratures , ce qui mécontentait les
nobles de la terre ferme , lesquels comptaient
parmi eux un grand nombre de familles riches,
illustres et puissantes , qui , sujettes et privées
de tout pouvoir , vivaient sans considération ,
et nourrissaient une vive jalousie contre la no¬
blesse souveraine . Ils descendaient en partie
des anciens condottieri,  des anciens podestà ,
ou autres personnages , qui avaient joué un
grand rôle dans les républiques de leurs vil¬
les , et dont les ancêtres , après s’être opposés
long -temps aux entreprises de Venise , avaient
enfin été victimes de sa politique . A la jalousie
et à la haine que leur inspirait la nature du
gouvernement , se joignaient ainsi des ressen¬
timents historiques soigneusement perpétués.
Les peuples de terre ferme étaient générale-
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ment mécontents ; la plus grande partie fai¬
saient cause commune avec leurs nobles . Ce¬
pendant les nobles vénitiens , qui avaient des
propriétés et des établissements dans presque
toutes les provinces , avaient aussi leurs parti¬
sans . Les prêtres étaient sans crédit et sans
considération dans cette république , laquelle ,
de très-bonne heure , s’était affranchie , autant
que possible , de l’influence temporelle du pape.

§ II.

En 1792 , les puissances coalisées engagèrent
Venise à prendre part à la guerre . Il ne paraît
pas qu ’il se soit élevé à ce sujet de sérieuses
discussions dans le sénat ; le vote fut unanime
pour la neutralité . Cette république était telle¬
ment éloignée du théâtre de la guerre , qu ’elle
se croyait étrangère aux affaires de France.
Lorsque le comte de Lille se réfugia à Vérone,
le sénat ne lui accorda la permission d’y de¬
meurer qu ’avec l’assentiment du comité de sa¬
lut public , qui préférait savoir ce prince à Vé¬
rone plutôt qu ’en tout autre lieu.

Quand les troupes françaises marchèrent , en
J794 i vers Oneille , on crut l’Italie menacée
d’invasion , et plusieurs puissances se réunirent
au congrès de Milan ; Venise refusa d’y paraî-
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H'e , non qu’elle approuvât les principes fran¬
çais , mais parce qu’elle redoutait de se livrer à
la merci de l’Autriche , et ne voulait pas sortir
de cette politique lâche et énervée que depuis
plusieurs générations elle avait adoptée.

Mais quand Napoléon arriva à Milan, que
Beaulieu s’enfuit épouvanté derrière le Mincio ,
occupant Peschiera , où il assit sa droite dans
l’espoir de défendre cette ligne, alors l’incerti¬
tude et les alarmes furent grandes dans le sé¬
nat . L’espace immense qui, jusque -là, avait sé¬
paré Venise de la lutte de la démocratie et de
l’aristocratie , était franchi ; la guerre des prin¬
cipes et celle des canons se trouvaient au sein
de l’état d’orageuses discussions agitèrent les
conseils, où se manifestèrent trois opinions.

Les jeunes oligarques voulaient la neutralité
armée ; ils voulaient qu’on mît de fortes gar¬
nisons dans Peschiera , Brescia, Porto-Legnago
et Vérone; qu’on déclarât ces places en état
de siège; qu’on portât l’armée à 60,000 hom¬
mes ; qu’on armât avec activité les lagunes,
qu’on les couvrît de chaloupes canonnières ;
qu’on équipât une escadre pour tenir l’Adria¬
tique ; et que , dans cette attitude formidable,
on déclarât la guerre au premier qui violerait
le territoire.

Les partisans de cette opinion allaient plus
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loin ; ils disaient : « Si la dernière heure est
« arrivée , il y a moins de honte à périr les ar-
« mes à la main . En défendant le territoire , on
« empêchera les idées françaises de se répandre
a dans les grandes villes de la terre ferme ; on

« obtiendra des deux partis ennemis d’autant
« plus de ménagements , qu ’on sera plus en
« mesure d’en exiger . Si, au contraire , on ouvre
« paisiblement les portes , la guerre des deux
« puissances s’établira sur le territoire de la
« république , et , dès ce moment , la souverai-
« neté échappera au prince . Son premier de-
« voir estde protéger ses sujets : si leurs champs,
« leurs propriétés deviennent la proie de la
« guerre , le peuple malheureux perdra toute
« estime et tout respect pour l’autorité qui
« l’aura abandonné . Les germes de méconten-
« tement et de jalousie qui existent déjà fer-
« menteront avec violence ; la république expi-
« rera , sans exciter aucun regret . »

Les partisans de la vieille politique prétendi¬
rent qu ’il ne fallait prendre aucun parti décisif;
qu ’il fallait louvoyer , gagner du temps , voir
venir . Ils avouaient que tous les dangers étaient
vrais ; qu’on avait à craindre tout à la fois et
l’ambition de l’Autriche et les principes de la
France , mais que ces maux étaient heureuse¬
ment passagers ; qu ’avec des ménagements et de
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la patience , on éviterait les inconvénients qu’on
craignait ; que les Français étaient d’un naturel
conciliant , faciles à caresser ; qu’avec de bons
procédés on s’emparerait de l’esprit de leurs
chefs, on se concilierait leur opinion ; que,
dans l’état des esprits , toute neutralité armée
conduirait à la guerre , qu’il fallait éviter avant
tout ; que la Providence avait placé la capitale
dans une position à l’abri de toute insulte ;
qu’il fallait opposera toute chose la patience,
la modération et le temps.

Battaglia dit : « La république est vraiment en
« danger. D’un côté les principes français sont
«subversifs de notre constitution ; de l’autre,
« l’Autriche en veut à notre indépendance.
« Entre ces deux maux inévitables, sachons
« choisir le moindre ; le pire , à mes yeux , est
« l’esclavage autrichien . Augmentons le livre
«d ’or ; inscrivons- y ceux de la noblesse de
« terre ferme qui le méritent ; par là nous nous
« concilierons nos peuples ; il n’y aura plus
« d’opposition parmi nous. Armons nos places,
« équipons nos flottes, levons notre armée , et
« courons au-devant du général français lui of-
« frir une alliance offensive et défensive. Nous
« serons peut-être conduits à quelques légers
« changements dans notre constitution , mais
« nous sauverons notre indépendance et notre
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« liberté. On a parlé d’une neutralité armée. Il y
« a deux ans , ce parti eût été le meilleur ; il
« était juste , parce qu’il était égal pour les deux
« parties belligérantes ; il était possible, parce
« qu’on avait le temps de s’y préparer . Aujour-
« d’hui , vous ne pouvez pas interdire aux Fran-
« çais ce que vous avez permis ou toléré de la
«part des Autrichiens ; ce serait déclarer la
« guerre à l’armée française, lorsqu’elle est vic-
« torieuse , qu’elle sera dans huit jours à Vé-
« rone , et cela sans que vous soyez même as-
« surés de l’Autriche ; mais d’ici à deux mois
« cette puissance ne peut rien pour vous. Que
«deviendra la république , pendant ces deux
« mois, contre un ennemi aussi entreprenant
« et aussi actif ? C’est , de tous les partis, le pire;
« c’est se précipiter au milieu du danger au lieu
« de l’éviter.

« Le second parti qu’on vous propose , celui
« de la patience et du temps , est aussi mauvais
« que le premier . Les circonstances politiques
« ne sont plus aujourd ’hui les mêmes; les temps
« sont bien changés; la crise où nous sommes
« ne ressemble à aucune de celles dont a triom-
« phé la vieille prudence de nos ancêtres. Les
« principes français sont dans toutes les têtes;
« ils se reproduisent sous toutes les formes ;
« c’est un torrent débordé qu’on essaierait
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« en vain d’arrêter par la patience , la mo-
« dération et la souplesse. La mesure que
« je vous propose peut seule vous sauver ;
« elle est simple, noble , généreuse. Nous
« pouvons offrir aux Français un contingent
« de 10,000 hommes , en gardant ce qui nous
« est nécessaire pour la défense de nos places
« fortes. Ils auront bientôt pris Mantoue et
« porté la guerre en Allemagne. Les premiers
« pas franchis , tout sera facile, parce que tous
« les partis qui divisent l’état marcheront en-
« semble dans un même esprit ; notre indé-
« pendance sera assurée; nous sauverons les
« grandes bases de notre constitution . L’Au-
« triche n’a aucune influence sur nos peuples,
« enfin elle n’a pas de flottes , tandis que d’un
« moment à l’autre on peut signaler du Lido la
« flotte de Toulon. *

Cette opinion excita toutes lespassions, frappa
tous les bons esprits , mais elle ne rallia que
peu de suffrages. Les préjugés aristocratiques
l’emportèrent sur l’intérêt de la patrie. Cette
résolution eût été trop noble pour des hommes
dégénérés , incapables de hautes pensées.

il.
\

4
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§ III.

Le provéditeur Mocénigo reçut Napoléon à
Brescia avec magnificence ; il protesta des bons
sentiments du sénat pour la France . Des fêtes
splendides établirent des liaisons entre les offi¬
ciers de l’armée et les principales familles .Chaque
noble s’efforcait de devenir l’ami particulier d’un
général français . A Vérone , le provéditeur Fos-
carelli imita cet exemple ; mais la fierté de son
caractère s’opposait à la dissimulation ; il dé¬
guisa mal ses sentiments secrets ; il était un des
sénateurs les plus ennemis des idées nouvelles;
il n’avait point osé protester contre l’entrée des
Français à Peschiera , parce qu ’ils y succédaient
aux troupes de Beaulieu ; mais quand ils lui de¬
mandèrent les clefs de l’arsenal pour armer les
remparts , quand ils se mirent en devoir d’armer
les galères , il se plaignit de cette violation de la
neutralité de la république . A l’arrivée de Napo¬
léon à Peschiera , ce provéditeur chercha à le
dissuader de marcher sur Vérone ; il alla même
jusqu ’à le menacer d’en faire fermer les portes
et de tirer le canon . « Il est trop tard , lui dit le
« général , mes troupes y sont entrées , je suis
« obligé d’établir ma défense sur l’Adige , pen¬
te dant le siège de Mantoue . Ce n’est point avec
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« i,5oo Esclavons que vous pourriez vous op-
« poser au passage de l’armée autrichienne ; la
« neutralité consiste à avoir même poids et
“ même mesure pour chacun . Si vous n’êtes pas
w mes ennemis , vous devez m’accorder ou tolé-
« rer cé que vous avez accordé ou du moins" toléré à mes ennemis . »

Ces diverses discussions , rapportées au sénat,
le décidèrent à rappeler Foscarelli , et à le rem¬
placer par Battaglia , auquel il conféra la dignité
de provéditeur -général de toutes les provinces
au-delà de l’Adige , Vérone comprise . C’était un
homme souple , instruit , de manières douces,
et sincèrement attaché à sa patrie , très porté
pour la France d’autrefois , et préférant même
la France républicaine à l’Autriche . Peu à peu
le théâtre de la guerre s’étendit sur la totalité
des possessions vénitiennes ; mais ce furent tou¬
jours les Autrichiens qui entamèrent de nou¬
veaux territoires . Beaulieu occupa Peschiera et
Vérone ; Wurmser se jeta dans Bassano , et tra¬
versa Vicence et Padoue ; Alvinzi et l’archiduc
Charles occupèrent le Frioul , Palma -Nova , et
jusqu ’aux limites les plus orientales de la ré¬
publique.
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§ IV.

Une grande agitation se manifestait dans la
terre ferme ; le mécontentement se propageait
avec rapidité . Aux anciennes haines contre l’oli¬
garchie se joignait l’attrait des opinions nou¬
velles. On regardait généralement l’Italie comme
perdue pour les Autrichiens , ce qui devait en¬
traîner la chute de l’aristocratie . Napoléon cher¬
cha constamment à modérer ce mouvement,
qu’excitait encore l’esprit général de l’armée.
Lorsqu ’il revint à Tolentino , tout entier à son
projet de marcher sur Vienne , il se vit contraint
de porter son attention sur cet état de choses
qui lui donnait de l’embarras . L’irritation avait
été en croissant : Brescia , Bergame étaient en
insurrection . Les Fenaroli , les Martinengo , les
Lecchi , les Alessandri , étaient à la tête des in¬
surgés ; ils composaient les premières et les plus
riches familles . Les municipalités de ces deux
villes exerçaient une grande autorité ; elles
avaient les caisses , disposaient des revenus , et
nommaient aux emplois . Si le lion de Saint -Marc
s’y voyait encore , c’était plutôt une déférence
pour le général en chef , qu ’un acte de soumis¬
sion à la souveraineté de Venise . C’étaient des
déclamations continuelles et violentes contre
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les nobles vénitiens , soit dans les conversa¬
tions , soit par la voie de la presse . On relevait
avec aigreur , et par tous les moyens , l’injustice
de leur souveraineté : « Où est le droit de Ve-
« nise , disait -on , de dominer dans nos villes?
« Sommes -nous moins braves , moins éclairés,
« moins riches , moins nobles ? » L’orgueil des
sénateurs était vivement offensé de voir des
sujets , soumis depuis des siècles , oublier l’im¬
mense distance qui les séparait , et se comparer
à leurs maîtres . Tout annonçait un choc violent.
Battaglia , dans ses dépêches au sénat , dissimu¬
lait autant qu ’il le pouvait les outrages des Bres-
cians , et diminuait aux yeux de ceux - ci la
colère et les emportements du sénat . Toujours
conciliant , il ne cessait , dans ses nombreux
rapports avec le général en chef , de l’intéresser
à la république.

§ V.

Il était dangereux de laisser ainsi sur les
derrières de l’armée trois millions d’individus
livrés au désordre et à l’anarchie . Napoléon ne
se dissimulait point qu’il n’avait pas plus d’in¬
fluence sur les amis de la France que sur le sé¬
nat même . Il pouvait maîtriser leurs actions,
mais non les empêcher de parler , d’écrire , d’ir-
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riter directement le prince , dans .une foule de
détails d’administration qui lui étaient étran¬
gers . Désarmer les patriotes de Brescia et de
Bergame , se déclarer pour le sénat , proscrire
les novateurs , en remplir les cachots de Venise,
c’eût été s’aliéner à jamais le parti populaire,
sans se concilier l’affection de l’aristocratie ; et
si cette lâche politique eut pu entrer dans ses
calculs , elle aurait eu pour résultat infaillible,
comme sous Louis XII , de soulever à la fin
toute la population contre nous . Décider le
sénat à s’allier à la France , à modifier sa con¬
stitution , pour satisfaire aux vœux de ses peu¬
ples de terre ferme , était le meilleur et le seul
parti convenable . Aussi était -ce le but constant
des efforts de Napoléon . A chaque nouvelle vic¬
toire qu ’il remportait , il en renouvelait la pro¬
position , mais toujours inutilement.

Un troisième parti s’offrait aux calculs : c’était
de marcher sur Venise , d’occuper cette capi¬
tale , d’y opérer par la force les changements
politiques que les circonstances rendaient in¬
dispensables , et de confier le gouvernement
aux partisans de la France ; mais on ne pou¬
vait marcher sur Venise tant que le prince
Charles serait sur la Piave ; il fallait donc
commencer par battre l’armée autrichienne,
et la chasser de l’Italie ; et si l’on obtenait ce
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résultat , cou viendrait -il alors de perdre le fruit
de la victoire , de retarder le passage des mon¬
tagnes , pour ramener la guerre autour de Ve¬
nise ; ce qui donnerait à l’archiduc le temps
de se reconnaître , de se renforcer , et de créer
de nouveaux obstacles ? C’était sous les murs
de Vienne que la paix devait enfin couronner
tant de victoires . Venise était d’ailleurs d’une '
grande force ; elle était défendue par ses lagu¬
nes , des bâtiments armés et 10,000 Esclavons ;
maîtresse de l’Adriatique , elle pouvait recevoir
de nouvelles troupes ; enfin , elle recélait dans
son sein la force morale de toutes ces familles
souveraines qui seraient appelées à combattre
pour leur existence politique . Qui pouvait
évaluer le temps que l’armée française serait
arrêtée par cette entreprise ? Et pour peu que la
lutte se prolongeât , de quel effet ne pouvait
pas être une vive résistance sur le reste de
l’Italie ?

Cette nouvelle guerre ne manquerait pas
d’éprouver de grandes contradictions à Paris ;
le sénat y avait un ministre très actif ; le
corps législatif était en opposition avec le di¬
rectoire ; le directoire lui- même était divisé.
Consulté sur la guerre de Venise , il ne répon¬
drait pas , ou il éluderait la question . Si Napo¬
léon , comme il l’avait fait jusque alors , agissait
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sans autorisation , on lui reprocherait , à moins
d’un succès immédiat , d’avoir violé tous les
principes ; il n’avait le droit , comme général
en chef , que de repousser la force par la force.
Entreprendre une guerre nouvelle contre une
puissance année , sans l’ordre de son gouver¬
nement , c’était se rendre coupable de l’usur¬
pation des droits de la souveraineté ; et il n’était
déjà que trop en butte à la jalousie républi¬
caine.

L’épisode de Venise pouvait devenir l’affaire
principale . Napoléon se décida donc à prendre,
vis-à-vis des Vénitiens , de simples précautions
militaires : il était assuré de Brescia , de Ber-
game et de toute la rive droite de l’Adige . Il fit
occuper les châteaux de Vérone , Saint -Félix,
Saint -Pierre , et le vieux palais ; ce qui le rendit
maître des ponts de pierre . Les troupes em¬
ployées à l’expédition contre le pape , étaient
en marche pour revenir sur l’Adige ; elles for¬
meraient une réserve suffisante pour imposer
au sénat . Des dispositions furent prises pour
que tous les convalescents et tous les blessés
qui sortiraient des hôpitaux fussent organisés
en bataillons de marche et réunis à la réserve ;
mais c’était affaiblir d’autant l’armée active.
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§ VI. x

Napoléon résolut cependant de tenter un
nouvel effort . Il voulut avoir un entretien avec
Pesaro , qui , dans ce moment , dirigeait toutes
les affaires de la république . Pesaro peignit
l’état critique de sa patrie , le mauvais esprit des
peuples , les plaintes légitimes du sénat ; il dit
que ces circonstances difficiles exigeaient , de la
part du sénat , des mesures fortes et des arme¬
ments extraordinaires , qui ne devaient causer
aucun ombrage aux Français ; que le sénat était
obligé de faire des arrestations à Venise et dans
la terre ferme ; qu ’il serait injuste déqualifier de
rigueurs contre les partisans delà France , ce qui
n’étaitqu ’une juste punition desujets turbulents,
qui voulaient renverser les lois de leur pays.

Napoléon convint de la situation critique de
Venise ; mais sans perdre le temps à en discuter
les causes , il aborda la question : « Vous voû¬
te lez , dit -il , arrêter ce que vous appelez vos
« ennemis , mais ce que j ’appelle mes amis .Vous
« confiez le pouvoir aux hommes connus par
« leur liaine pour la France ; vous levez de
« nouvelles troupes ; que vous reste - t- il à faire
« pour que la guerre soit déclarée ? Et cepen-
« dant , votre ruine serait entière et immé-
« diate ; vainement compteriez -vous sur l’appui
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« de l’archiduc ; avant huit jours j’aurai chassé
« ses armées de l’Italie . Il est un moyen de
« sortir votre république de la situation péni-
« ble où elle se trouve : je lui offre l’alliance
« de la France ; je lui garantis ses états de
« terre ferme , même son autorité dans Bres-
« cia et dans Bergame ; mais j’exige qu ’elle dé-
« clare la guerre à l’Autriche , et fournisse à
« mon armée un contingent de 10,000 hommes
« d’infanterie , 2,000 de cavalerie,et vingt -quatre
« bouches à feu . Je crois qu ’il serait convenable
« que l’on inscrivît au livre d’or les principales
« familles de terre ferme ; cependant je n’ei>
« fais pas une condition sine quâ non.  Retour-
« nez à Venise , faites délibérer le sénat , et venez
« signer un traité qui seul peut sauver votre
« patrie . » Pesaro convint de la sagesse de ce
projet ; il partit pour Venise , promettant de
revenir avant quinze jours.

Au 11 mars , l’armée française se mit en mou¬
vement pour passer la Piave . Aussitôt que cette
nouvelle parvint à Venise , l’ordre fut expédié
d’arrêter à Bergame , et de traduire devant le
conseil des Dix , quatorze des principaux habi¬
tants de cette ville . Les chefs du parti patriote,
prévenus à temps par un commis vénitien qui
leur était dévoué , interceptèrent le courrier,
arrêtèrent le provéditeur lui-même , levèrent
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l’étendard de la révolte , et proclamèrent la li¬
berté de Bergame . Les députés qu ’ils envoyè¬
rent au quartier -général français , l’atteignirent
sur le champ de bataille du Tagliamento . Cet
événement contraria Napoléon , mais il était
sans remède . Déjà les Bergamasques s’étaient
fédérés avec Milan , capitale de la république
lombarde , et Bologne , capitale de la Transpa-
dane . La même révolution s’opéra peu de jours
après à Brescia : les deux mille Esclavons qui
s’y trouvaient furent désarmés ; le provéditeur
Battaglia fut respecté , mais renvoyé à Vérone.
Le général vénitien Fioraventi se porta contre
les insurgés , occupa Salo et menaça Brescia ; le
général milanais Lahoz marcha à sa rencontre,
le battit et le chassa de Salo.

Pesaro revint , comme il l’avait promis , au
quartier -général ; il le joignit à Goritzia . L’ar¬
chiduc avait été battu sur le Tagliamento.
Palma-Nova avait ouvert ses portes ; les cou¬
leurs françaises flottaient sur Tarwis au-delà de
l’Isonzo , et sur le sommet des Alpes juliennes :
« Ai-je tenu parole ? lui dit Napoléon . Le terri-
« toire vénitien est couvert de mes troupes ; les
« Autrichiens fuient devant moi . Dans peu de
«jours je serai en Allemagne . Que veut votre
« république ? Je lui ai offert l’alliance de la
«France ; l’accepte -t-elle?
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«Venise, répondit Pesaro, se réjouit de vos
« triomphes ; elle sait qu’elle ne peut exister
« que par la France ; mais, fidèle à son antique
«et sage politique , elle veut rester neutre . Sous
« Louis XII, sous François Ier , ses armées pou-
«vaient être de quelque poids sur le champ
« de bataille. Aujourd’hui que des populations
« entières sont sous les armes , quel cas pouvez-
« vous faire de nos secours?»

Napoléon fit un dernier effort , il échoua,
et lui dit en le congédiant : « Eh bien ! puisque
«votre république veut rester neutre , j’y con-
«sens ; mais qu’elle cesse ses armements . Je
« laisse en Italie des forces suffisantes pour y
«être le maître. Je marche sur Vienne. Ce que
«j’eusse pardonné à Venise quand j’étais en
«Italie , serait un crime irrémissible dès que je
« serai en Allemagne. Si mes soldats étaient
« assassinés, mes convois inquiétés , mes com-
« munications interrompues sur le territoire
«vénitien , votre république cesserait d’exister :
« elle aurait prononcé sa sentence. »

§ VII.

Le général Kerpen avait imité le mouvement
du général Joubert , qui , le 20 mars , s’était
mis en opération ; il avait abandonné le Tyrol,
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et s’était porté , par Salzbourg et Roltenmann,
dans la vallée de la Muer, où il espérait rejoin¬
dre l’archiduc ; mais, prévenu à Scheifling par
la rapidité de la marche des Français, il repassa
les montagnes , et n’opéra sa jonction que dans
la plaine de Vienne. Le général Laudon, laissé
par lui à la garde du Tyrol avec seulement
2,000 hommes de troupes de ligne, parvint à
réorganiser 10,000 hommes de milices tyro¬
liennes qui , découragées par tant de défaites,
s’étaient dispersées. Ce renfort lui donna une
grande supériorité numérique sur le petit corps
d’observation auquel Joubert avait ordonné de
couvrir la route de Trente . Le général Serviez
avait environ 1,200 hommes ; il évacua les deux
rives du Lawis à l’approche de l’ennemi , et se
retira sur le Montebaldo. Laudon occupa Trente.
Maître de tout le Tyrol , il inonda l’Italie de
proclamations ; il répandit à Venise, à Rome,
à Turin , à Naples , la nouvelle des défaites des
Français : « Le Tyrol avait été le tombeau des
« troupes de Joubert ;—Napoléon avait été battu
« sur le Tagliamento ; — les armées impériales
«avaient remporté de brillantes victoires sur
« le Rhin ; — il débouchait de Trente en Italie
« avec 60,000 hommes , pour couper toute re-
« traite aux débris de l’armée que l’archiduc
«poursuivait ; enfin, il appelait aux armes et
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«à la révolte , contre les Français, Venise et
« toute l’Italie. »

A ces nouvelles , l’oligarchie vénitienne ne
garda plus de mesures . Le ministre de France
fit de vains efforts pour démontrer au sénat l’a¬
bîme qu’il creusait sous ses pas ; il désavoua les
prétendus désastres de Joubert dans le Tyrol,
ceux , tout aussi faux , des armées de Sambre-
et-Meuse et du Rhin ; il prouva qu’elles n’a¬
vaient point encore commencé les hostilités ; il
alla jusqu’à donner communication du plan de
campagne d’où il résultait que l’abandon du
Tyrol par Joubert était un mouvement com¬
biné ; qu’il marchait par la Carinthie sur le Pus-
terthal , et que , loin d’être perdu , il avait at¬
teint son but . Pesaro n’ajouta aucune foi à ces
communications ; il désirait trop vivement les
désastres des Français. De son côté , la cour de
Vienne ne négligeait aucun moyen pour exalter
les passions des ennemis de la France. 11 était
essentiel pour elle d’organiser des insurrections
sur les derrières de l’armée.

Le corps de réserve laissé à Palma-Nova , la
garnison d’Osopo , et la prudence du provédi-
teur Mocénigo ( 1), maintinrent le Frioul ; peut-
être aussi lqg habitants, qui se trouvaient plus

(i ) Ce n’est pas celui qui avait été provéditeur à Brescia.
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près du théâtre des opérations , lurent -ils mieux
instruits de l’état des choses.

La levée en masse du Yéronais était organi¬
sée de longue main : plus de trente mille
paysans avaient reçu des armes , et n’atten¬
daient que le signal du massacre ; 3,ooo hom¬
mes de troupes vénitiennes et esclavonnes
avaient été envoyés à Vérone pour y tenir gar¬
nison . Le provéditeur Emili , dévoué au sénat,
s’aboucha avec Laudon ; il lui fit connaître la
faiblesse de la garnison française , et , dès
qu ’il se crut assuré de l’assistance des troupes
autrichiennes , il donna le signal de la révolte.
Le i 7 avril , jour de la seconde fête de Pâques,
après vêpres , le tocsin sonna ; l’insurrection
éclata à la fois dans la ville et dans la campa¬
gne ; partout les Français furent massacrés ; la
fureur du peuple alla jusqu ’à égorger /joo ma¬
lades dans les hôpitaux . Le général Balland
se renferma dans les châteaux avec la gar¬
nison . L’artillerie des forts , dont il dirigea
le feu contre la ville , détermina les autorités
véronaises à demander à parlementer ; mais la
furie populaire s’y opposa . Un renfort de 2,000
Esclavons , envoyés de Vicence par le provédi¬
teur Foscarini , et l’approche des troupes du gé¬
néral autrichien Neiperg , ajoutèrent encore à
la démence du peuple , qui se vengea du mal
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que le bombardement faisait dans la ville , en
égorgant la garnison de la Chiusa , déjà con¬
trainte à capituler devant la levée en masse des
montagnards.

Le général Kilmaine , commandant supérieur
de la Lombardie , fit ses dispositions pour déli¬
vrer le général Balland , au premier avis qu ’il
reçut de l’insurrection du Véronais . Le 21 , ses
premières colonnes parurent sous Vérone . Les
généraux Chabran , Lahoz , Chevalier , livrèrent
plusieurs combats , et réussirent à investir Vé¬
rone dans la journée du 22. Le 23, la signature
des préliminaires de paix avec l’Autriche fut
connue des insurgés , en même temps que l’an¬
nonce de l’arrivée de la division Victor qui ac¬
courait de Trévise . L’alarme se répandit parmi
eux ; leur abattement fut égal à ce qu ’avait été
leur fureur ; ils demandèrent à capituler ; ils ac¬
ceptèrent , à genoux , les conditions que leur
imposa le général Balland ; ils livrèrent des ota¬
ges, et tout rentra dans l’ordre.

Les Français avaient de terribles représailles
à exercer : le sang de leurs frères d’armes , indigne¬
ment égorgés , coulait encore dans les rues ; cepen¬
dant aucune vengeance n’en fut tirée ; trois
habitants seulement furent livrés aux tribunaux;
on opéra un désarmement général , et l’on ren¬
voya les paysans dans leur villages.
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L’oligarchie , non moins aveuglée à Venise,
laissa massacrer sous ses yeux l’équipage d’un
corsaire français , qui , chassé par une frégate
autrichienne , se réfugia sous les batteries du
Lido . Le ministre de France protesta contre
cette violation du droit des gens , et demanda
justice des assassins . Le sénat se rit et de ses
représentations et de ses menaces ; il rendit un
décret , par lequel il accordait des récompenses
à ceux de ses satellites qui avaient pris part au
massacre du capitaine Laugier et de ses matelots.

§ VIII.

Dès que Napoléon fut instruit du désordre
et des meurtres qui se commettaient sur les
derrières de l’armée , il envoya à Venise l’aide-
de -camp Junot , et le chargea de présenter au
sénat la lettre suivante , datée de Judembourg , g
avril : « Dans toute la terre ferme les sujets de
« la sérénissime république sont sous les armes;
« leur cri de ralliement est mort aux Français!
« Le nombre des soldats d’Italie qui ont été
« leurs victimes se monte déjà à plusieurs cen-
><taines . Vous affectez en vain de désavouer des
« attroupements que vous -mêmes avez formés.
« Croyez -vous donc , parce que je suis éloigné
« et au cœur de l’Allemagne , que je n’aurai pas
« le pouvoir de faire respecter les soldats du pre-

j5ii.
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« mier peuple du monde ? Pensez -vous que les
« légions d’Italie puissent laisser impunis les as*
« sassins couverts du sang de nos frères d’ar-

« mes ? U n 'est pas un Français qui , chargé de

« remplir cette vengeance , ne sente tripler son
« courage et ses moyens ...Vous seriez -vous ima-
« ginéètreencore ausiècle de Charles VIII ? Mais
« les esprits ont depuis ce temps bien changé en
« Italie !!! »

Junot eut ordre de lire lui -même cette lettre

au sénat , et d’exprimer toute l’indignation du
général en chef ; mais déjà la terreur était dans
Venise ; le prestige était dissipé . On savait que
les armées du Rhin n’avaient point commencé

les hostilités ; que Joubert était à Villach avec
son corps d’armée ; que Victor arrivait devant
Vérone ; que déjà les Français marchaient sur
les lagunes ; qu’enfin Napoléon , victorieux dans
tous les combats , avait porté l’épouvante jusque
dans Vienne ; qu ’il venait d’accorder une suspen¬
sion d’armes à l’archiduc , et que l’empereur lui
avait envoyé demander la paix.

Le ministre de France Lallement présenta
Junot au sénat ; celui - ci remplit sa mission
avec toute la franchise et la rudesse d’un sol¬

dat . Le sénat s’humilia ; il chercha à s’excuser.
Les amis de la liberté levèrent la tête , et pres¬
sentirent le moment de leur triomphe . Une
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députation de sénateurs fut envoyée à Gratz,au général en chef , pour offrir toutes les ré¬
parations qu’il désirerait ; elle avait l’instruction
particulière de corrompre tout ce qui pourraitavoir du crédit sur lui ; mais tout fut inutile.

Au même instant , le sénat expédia courrierssur courriers à Paris , et mit des sommes con¬
sidérables à la disposition de son ministre , dansl’espoir de gagner les meneurs du directoire,et de faire donnerau général d’Italie des ordres
propres à sauver l’aristocratie . Cette marched’intrigue réussit à Paris : la distribution de
dix millions de lettres de change valut au mi¬nistre de Venise l’expédition des ordres qu’ilsollicitait ; mais ces ordres ne se trouvèrent pasrevêtus de toutes les formes légales . Des dé¬
pêches interceptées à Milan mirent Napoléon àmême de déjouer cette intrigue ; il eut entre les
mains l’état des sommes distribuées à Paris ; ilannula tout , de son autorité.

Le 3 mai , il publia , de Palma - Nova , sa dé¬
claration de guerre à la république de Venise,la fondant sur le principe de repousser la forcepar la force ; son manifeste était conçu en cestermes :

« Pendant que l’armée française est engagée« dans les gorges de la Styrie et a laissé loin« derrière elle l’Italie et ses principaux établis-
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« sements , où il ne reste qu ’un petit nombre
« de bataillons , voici la conduite que tient le
« gouvernement de Venise :

« Il profite de la semaine sainte pour armer
« quarante mille paysans , y joint dix régiments
« d’Esclavons , les organise en différents corps
« d’armée , et les poste à différents points pour
« intercepter les communications de l’armée.
« Des commissions extraordinaires , des fusils,
« des munitions de toute espèce , des canons ,
« sortent de Venise même , pour achever l’orga-
« nisation des différents corps . L’on fait arrêter
« en terre ferme tous ceux qui nous ont ac¬
te cueillis ; l’on comble de bienfaits et de toute
« la confiance du gouvernement tous ceux à qui
« on connaît une haine furibonde contre le nom
« français , et spécialement les quatorze conspi-
« rateurs de Vérone , que le provéditeur Priuli
«avait fait arrêter , il y a trois mois , comme
« convaincus d’avoir comploté l’égorgement
« des Français.

« Sur les places , dans les cafés et autres lieux
« publics de Venise , l’on insulte les Français , les
« appelant jacobins , régicides , athées ; ils sont
« enfin chassés de la ville , et défense leur est
« faite d’y rentrer.

« L’on ordonne au peuple dePadoue,Vicence,
« Vérone , de courir aux armes , et de seconder
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« les différents corps d’armée , et de commencer
« enfin ces nouvelles vêpres siciliennes. Il nous
« appartenait , disent les officiers vénitiens , de
« vérifier le proverbe que XItalie est le tombeau
« des Français.  Les prêtres , en chaire , prêchent
« la croisade ; et les prêtres , dans l’état de Ve-
« nise, ne disent jamais que ce que veut le gou-
« vernement . Des pamphlets , des proclamations
« perfides, des lettres anonymes, sont imprimés
« dans différentes villes, et commencent à faire
« fermenter toutes les têtes ; et , dans un état où
« la liberté de la presse n’est pas permise , dans
« un gouvernement aussi craint que secrète-
« ment abhorré , les imprimeurs 11’impriment,
« les auteurs ne composent que ce que veut le« sénat.

« Tout sourit d’abord au projet perfide du
« gouvernement ; le sang français coule de toutes
« parts . Sur toutes les routes , on intercepte les
« convois, les courriers , et tout ce qui tient à« l’armée.

« A Padoue , un chef de bataillon et deux
« autres Français sont assassinés; à Castiglione
« di Mori, des soldats sont désarmés et assas-
« sinés ; sur les grandes routes de Mantoue à
« Legnago, de Cassano à Vérone , les Français
« ont plus de 200 hommes assassinés.

« Deux bataillons , voulant joindre l’armée,
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« rencontrent à Chiari une division vénitienne
« qui veut s’opposer à leur passage . Un combat
a opiniâtre d’abord s’engage , et nos braves sol-
« dats se font passage .sur les cadavres de leurs
« ennemis . A Valeggio , il y a un autre combat;
« à Desenzano , il faut encore se battre : les
« Français sont partout peu nombreux , mais ils
« sont accoutumés à ne pas compter le nombre
« de leurs ennemis.

« La seconde fête de Pâques , au son de la
« cloche , tous les Français sont assassinés dans
« Vérone ; on ne respecte ni les malades dans les
« hôpitaux , ni ceux qui , en convalescence , se
« promènent dans les rues ; ils sont jetés dans
« l’Adige , après avoir été percés de mille coups
« de stylet . Plus de 4oo soldats sont ainsi mas-
« sacrés . Pendant huit jours , l’armée vénitienne
« assiège les trois châteaux de Vérone : les ca-
« nous qu’elle met en batterie lui sont enlevés
« à la baïonnette ; le feu est mis dans la ville ; et
« le corps d’observation , qui arrive sur ces en-
« trefaites,met ces lâches dans une déroute com¬
te plète , en faisant 3,ooo prisonniers , parmi les¬
te quels plusieurs généraux.

« La maison du consul français à Zante est
« brûlée . Dans la Dalmatie , un vaisseau de
« guerre vénitien prend sous sa protection un
« convoi autrichien , et tire plusieurs boulets
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* contre la corvette la Brune. Le Libérateur
i d ’Italie , bâtiment de la république , ne por-
« tant que trois à quatre petites pièces de ca-
« non , est coulé à fond dans le port de Venise,
« et par ordre du sénat. Le jeune et intéressant
« Laugier , lieutenant de vaisseau, commandant
« ce bâtiment , dès qu’il se voit attaqué par le
« feu du fort et de la galère amirale , n’étant
« éloigné de l’un et de l’autre que d’une portée
« de pistolet , Ordonne à son équipage de se
« mettre à fond de cale. Lui seul il monte sur
« le tillac , au milieu d’une grêle de mitraille,
« et cherche , par ses discours , à désarmer la
« fureur de ces assassins; mais il tombe roide
« mort. Son équipage se jette à la nage, et est
« poursuivi par six chaloupes montées par des
« troupes soldées par la république de Venise,
« qui tuent à coups de hache plusieurs matelots
« qui cherchent leur salut dans la haute mer. Un
« contre-maître ,blessé de plusieurs coups, affai-
“ bli , faisant sang de tous côtés, a le bonheur de
« prendre terre et de s’accrocher à un morceau
« de bois touchant au château du port , mais
« le commandant lui -même lui coupe le poi-
« gnet d’un coup de hache.

« Vu les griefs ci-dessus, et autorisé parle
« titre XII, article 3a8 de la constitution de la
« république, et vu l’urgence des circonstances,
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« legénéral en chef requiert le ministre de France
« près de la république de Venise , de sortir de
« ladite ville;

« Ordonne aux différents agents de la répu-
« blique de Venise , dans la Lombardie et dans
« la terre ferme vénitienne , de l’évacuer sous
« vingt-quatre heures;

« Ordonne aux différents généraux de division
« de traiter en ennemis les troupes de la répu-
« blique de Venise ; de faire abattre , dans toutes
« les villes de la terre ferme , le lion de Saint -Marc :
« chacun recevra , à l’ordre du jour de demain ,
« une instruction particulière pour les opéra-
« tions militaires ultérieures . »

A la lecture de ce manifeste , les armes tom¬
bèrent des mains des oligarques , qui ne songè¬
rent plus à se défendre . Le grand - conseil de
l’aristocratie se démit , et rendit la souveraineté
au peuple ; une municipalité en fut déposi¬
taire . Ainsi ces familles si fières , si long - temps
ménagées , auxquelles une alliance avait été
proposée avec tant de bonne foi, tombèrent sans
opposer aucune résistance . Elles sollicitèrent
en vain, dans leurs angoisses , la cour de Vienne ;
elles lui demandèrent inutilement de les com¬
prendre dans la suspension d’armes et dans les
négociations de la paix . Cette cour fut sourde à
toutes leurs instances : elle avait ses vues.
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§ IX.

Le 16 mai , Baraguay -d’IIilliers entra dans Ve¬
nise , appelé par les habitants que menaçaient
les Esclavons . Il occupa les forts , les batteries,
et planta le drapeau tricolore sur la place Saint-
Marc . Le parti de la liberté se réunit aussitôt
en assemblée populaire . L’aristocratie fut à ja¬
mais détruite ; la constitution démocratique
de 1200 fut proclamée ; Dandolo , homme
d’un caractère vif, chaud , enthousiaste pour la
liberté , fort honnête homme , avocat des plus
distingués , se mit à la tête de toutes les affaires
de la ville.

Le lion de Saint -Marc et les chevaux de Co¬
rinthe furent transportés à Paris . La marine vé¬
nitienne se composait de douze vaisseaux de 6/j,
et d’autant de frégates et de corvettes . Ils furent
équipés et envoyés à Toulon.

Corfou était un des points les plus impor¬
tants de la république : le général Gentili , celui
qui avait repris la Corse , s’y rendit avec qua¬
tre bataillons et quelques compagnies d’artil¬
lerie , à bord d’une escadre formée de vaisseaux
vénitiens . Il prit possession de cette place , la
véritable clef de l’Adriatique , ainsi que des
cinq autres îles Ioniennes , Zante , Cerigo,
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Céphalonie , Sainte -Maure ( l’ancienne Itha¬
que ), etc.

Pesaro fut couvert de l’animadversion géné¬
rale : il avait perdu son pays ; il se sauva à
Vienne . Battaglia regretta sincèrement la perte
de sa patrie : blâmant depuis long - temps la mar¬
che que le sénat suivait , il n’avait que trop prévu
cette catastrophe . Il mourut , à quelque temps
de là , regretté des gens de bien . Si on l’eût
écouté , Venise eût été sauvée . Le doge Manini
tomba frappé de mort , en prêtant son serment
à 1Autriche , entre les mains de Morosini devenu
commissaire de l’empereur.

§ X.

A la réception de l’ordre du jour qui décla¬
rait la guerre à Venise , toute la terre ferme se
souleva contre la capitale . Chaque Jville pro¬
clama son indépendance et se constitua un gou¬
vernement *Bergame , Brescia , Padoue , Vicence,
Bassano, Ucline, formèrent autant de républi¬
ques séparées . C’est par ce système qu’avaient
commencé les républiques cispadane et trans-
padane . Elles adoptèrent les principes de la
révolution française ; elles abolirent les cou¬
vents , mais respectèrent la religion et les pro¬
priétés des prêtres séculiers , constituèrent des
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domaines nationaux , supprimèrent les privi¬
lèges féodaux . L’élite de la noblesse et des
grands propriétaires se réunit en escadrons
de hussards et de chasseurs , sous le titre de
garde d’honneur ; les classes inférieures for¬
cèrent des bataillons de garde nationale . Les
couleurs de ces nouvelles républiques furent
celles d’Italie.

Malgré l’extrême vigilance de Napoléon pour
empêcher les abus et les dilapidations , il y en
eut , en ce moment , plus qu ’à aucune autre
époque de cette guerre . Le pays était partagé
entre deux factions très animées ; les passions
y étaient plus ardentes et plus audacieuses . Lors
de la reddition de Vérone , le mont -de-piété de
cette ville, riche d’environ sept à huit millions,
fut dépouillé . Le commissaire des guerres Bou¬
quet et le colonel de hussards Landrieux furent
accusés d’être les auteurs de ce vol , qui portait
un caractère d’autant plus révoltant , qu ’il avait
été précédé et suivi d’autres crimes , néces¬
saires pour le tenir caché . Tout ce qu ’on re¬
trouva dans les maisons des prévenus fut restitué
à la ville , dont la perte néanmoins resta très
considérable.

Le général Bernadotte porta à Paris les dra¬
peaux pris sur les troupes vénitiennes , et le reste
de ceux qui avaient été pris à Rivoli et en Aile-
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magne à l’année du prince Charles. Il présenta
ces trophées au directoire , peu de jours avant
le i8 fructidor.

Ces fréquentes présentations de drapeaux
étaient dans ce moment fort utiles au gouver¬
nement : cette manifestation de l’esprit des
armées confondait et faisait trembler les mé¬
contents.
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CHAPITRE IX.

NÉGOCIATIONS DE 1797.

Quartier -général de Montebello.— Négociationsavec la république de
Gènes. — Avec le roi de Sardaigne. — Avec le pape. — Avec le duc
de Parme. — Avec la Toscane. — Avec Naples. — Républiques cis-
padanc et transpadane ; elles forment la république cisalpine. — Né¬
gociations avec les Grisons de la Valteline.

§ I er .

Montebello est un château situé à quelques
lieues de Milan, sur une colline qui domine
toute la plaine de la Lombardie. Le quartier-
général français y séjourna pendant les mois de
mai et de juin.La réunion des principales dames
de Milan, qui s’y rendaient journellement pour
faire leur cour à Joséphine ; la présence des
ministres d’Autriche, du pape, des rois de Na¬
ples et de Sardaigne, des républiques de Gènes
et de Venisej du duc de Parme , des cantons

I



2 ^ 8 MÉMOIRES DE NAPOLÉON.

suisses , de plusieurs princes d’Allemagne ; le
concours de tous les généraux , des autorités de
la république cisalpine , des députés des villes;
le grand nombre de courriers de Paris , de Rome,
de Naples , devienne , de Florence , de Venise,
de Turin , de Gênes , qui arrivaient et partaient
à toute heure ; le train de vie enfin de ce grand
château , le fit appeler par les Italiens la Cour de
Montebello;  c ’était en effet une cour brillante.
Les négociations de la paix avec l’empereur , les
affaires politiques d’Allemagne , le sort du roi
de Sardaigne , de la Suisse , de Venise , de Gênes,
s’y réglaient . La cour de Montebello fit plu¬
sieurs voyages au lac Majeur , aux îles Borro-
mées , au lac de Côme ; elle séjourna dans les
différentes maisons de campagne qui environ¬
nent ces lacs . Chaque ville , chaque village ,
voulait se distinguer et donner une marque
d’hommage et de respect au libérateur de l’Italie.
Le corps diplomatique était frappé de tout ce
qu’il voyait.

Le général Serrurier porta les derniers
drapeaux pris à l’archiduc Charles ; il les
présenta au directoire . « Cet officier , écrivait
«Napoléon , a déployé , dans les deux der-
« nières campagnes , autant de talent que de
« civisme ; c’est sa division qui a remporté la
« victoire à Mondovi , si puissamment contri-
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« bué à celle de Castiglione , et pris Mantoue.
« Elle s’est distinguée au passage du Taglia-
«mento , au passage de l’Isonzo , et spéciale-
« ment à la prise de Gradisca . Le général Ser-« rurier est sévère pour lui -même , il l’est
« quelquefois pour les autres ; ami rigide de«la discipline , de l’ordre et des vertus les« plus nécessaires au maintien de la société,« il dédaigne l’intrigue ; ce qui lui a fait des
« ennemis parmi ces hommes toujours prêts
« à accuser d’incivisme ceux qui veulent que
« l’on soit soumis aux lois . Je crois qu ’il« serait très propre à commander les troupes« de la république cisalpine . Je vous prie de« le renvoyer le plus tôt possible à son poste . »
Serrurier fut distingué à Paris : la franchisede son caractère y plut généralement . Il fit
un voyage dans le département de l’Aisne , son
pays . Il avait toujours été très modéré sur les
principes de la révolution , mais à son retourde France il se montra fort chaud et très
prononcé pour la république , tant il était in¬digné du mauvais esprit qu ’il avait remarqué.

Au moment où l’armée française entra à
Venise , le comte d’Entraigues s’échappa de
cette ville. Il fut arrêté sur la Brenta par les
troupes de la division Bernadolte , et en¬
voyé au quartier -général à Milan . Le comte
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d’Entraigues était du Vivarais. Député de la
noblesse à la constituante , il fut ardent pa¬
triote en 88 et 89 ; mais dans le commen¬
cement de l’assemblée ( neveu de M. de Saint-
Priest ) il changea de parti , émigra , fut un des
principaux agents de l’étranger et un véritable
entremetteur d’intrigues. 11  était à Venise de¬
puis deux ans , attaché en apparence à la lé¬
gation anglaise, mais de fait ministre de la
contre-révolution , et se plaçant à la tête de
tous les complots d’espionnage et d’insurrec¬
tion contre l’armée française. Il était soup¬
çonné d’avoir une grande part dans les mas¬
sacres de Vérone. Les généraux Berthier et
Clarke firent le dépouillement de son porte¬
feuille , dressèrent un procès-verbal de toutes
les pièces, les paraphèrent et les envoyèrent
à Paris. En réponse , le gouvernement français
ordonna que d’Entraigues fût traduit devant
une commission militaire, pour être jugé
selon les lois de la république ; mais, dans
l’intervalle , il avait intéressé Napoléon , qui
l’avait vu plusieurs fois. Comprenant tout le
danger de sa position, il s’attacha à plaire à
celui qui était le maître de son sort , lui parla
sans réserve , lui découvrit toutes les intrigues
d’alors , et compromit son parti plus qu’il n’é¬
tait obligé de le faire. Il réussit : il obtint d’ha-
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biter dans la ville , sur parole et sans garde.
A quelque temps de là , on le laissa se sauver
en Suisse . On faisait si peu d’attention à lui,
que ce ne fut que six ou sept jours après son
départ de Milan , que l’on s’aperçut qu ’il avait
violé sa parole . Bientôt on lut une espèce de
pamphlet qu’il répandit da*s toute l’Allemagne
et en Italie , contre son bienfaiteur . Il y peignait
l’horrible cachot dans lequel il avait été en¬
fermé , les tourments qu ’il avait soufferts , l’au¬
dace qu’il avait déployée , et les dangers qu’il
avait courus pour en sortir . L’indignation fut
extrême à Milan , où on l’avait vu dans toutes
les sociétés , aux promenades , aux spectacles ,
jouissant de la plus grande liberté . Plusieurs
membres du corps diplomatique partagèrent
l’indignation publique , et publièrent à cet
effet tles déclarations.

§ II.

La république de Gênes , pendant les trois
guerres des successions d’Espagne , de Parme
et d’Autriche , avait fait partie des masses bel¬
ligérantes ; ses petites armées marchèrent alors
avec les armées des couronnes de France et
d’Espagne . En 1747 , le peuple avait chassé de
Genes la garnison autrichienne , commandée

1611.
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par le marquis de Botta; et depuis il avait sou¬
tenu un siège long et opiniâtre contre les ar¬
mées de Marie-Thérèse. Dans le XVIII* siècle,
Gènes entretint tine guerre meurtrière contre
la Corse. Les haines nationales donnaient lieu
à des escarmouches continuelles entre les Pié-
montais et les Génois. Cette suite et ce con¬
cours d’événements militaires avaient entre¬
tenu parmi les citoyens de cette république,
si faible par sa population et l’étendue de son
territoire , un foyer d’énergie qui lui donnait
une tout autre consistance que n’avait la ré¬
publique de Venise. Aussi l’aristocratie génoise
avait-elle fait tête à l’orage ; elle s’était main¬
tenue libre et indépendante ; elle ne s’était
laissé imposer ni par les coalisés, ni par la
France , ni par le parti populaire ; elle avait
conservé dans toute sa pureté, la constitution
qu’André Doria lui avait donnée au XVIe siècle

Mais la proclamation de l’indépendance des
républiques cispadane et transpadane , l’abdi¬
cation de l’aristocratie de Venise, l’établisse¬
ment d’un gouvernement populaire dans tout
le pays vénitien , l’enthousiasme qu’inspiraient
les victoires des Français, accrurent tellement
la prépondérance du parti populaire , qu’un
changement dans la constitution devenait in¬
dispensable. La France croyait ne pouvoir ac-



NEGOCIATIONS DE 1797*

corder aucune confiance à l’aristocratie ; mais
d était à désirer que la révolution s’opérât
sans son intervention patente , et par les seuls
effets de la marche et de la force de l’opinion
publique .Faypoult , ministre de France à Gênes,
était un homme éclairé , modéré dans ses prin¬
cipes , d’un caractère faible ; ce qui avait de J’a¬
vantage dans la situation des choses , puisqu ’il
contenait plutôt qu ’il n’excitait l’exaltation du
parti révolutionnaire.

Les hommes qui observaient la marche de
ces événements , en calculaient l’issue pour la
fin d’août ; ils ne pensaient pas que l’aristocratie
pût prolonger sa résistance au -delà de ce terme.
Les révolutionnaires du club Morandi , impa¬
tients de la marche lente de la révolution , et
peut -être aussi excités par des agents secrets de
Paris , rédigèrent une pétition et demandèrent
l’abdication de l’aristocratie et la proclamation
de la liberté . Une députation l’apporta au doge,
qui ne se montra pas éloigné de donner satis¬
faction au vœu populaire ; il nomma même une
junte de neuf personnes , dont quatre plébéiens,
pour lui proposer des changements à la consti¬
tution.

Les trois inquisiteurs d’état ou censeurs su¬
prêmes , chefs de l’oligarchie et ennemis de la
France , voyaient avec douleur cet état de cho-

16.



2 ^ 4 mémoires j>e napoléon.

ses. Convaincus eux -mêmes que l’aristocratie
n’avait que peu de mois d’existence , s’ils lais¬
saient courir les événements et ne se procu¬
raient pas les moyens de les maîtriser , ils cher¬
chèrent dans le fanatisme un auxiliaire qui
leur donnât les corporations inférieures . S’ils
parvenaient à exalter les charbonniers et les
portefaix , ils acquéraient un appui suffisant
pour tenir en respect toutes les classes de ci¬
toyens . Ils employèrent le confessionnal , la
chaire , les prédications dans les places et dans
les carrefours , les miracle s , l’exposition du
Saint -Sacrement , même les prières de quarante
heures , pour demander à Dieu d’éloigner de
la république l’orage qui la menaçait ; mais,
par cette conduite imprudente , ils attirèrent
la foudre qu ’ils voulaient éviter . De leur côté,
les Morandistes s’agitaient : ils déclamaient,
imprimaient , agitaient le peuple par mille
moyens contre les nobles et les prêtres , et fai¬
saient des prosélytes . Bientôt ils jugèrent le
moment favorable et s’armèrent . Le 22 mai , à
dix heures du matin , ils s’emparèrent des prin¬
cipales portes , spécialement de celles de Saint-
Thomas , de l’Arsenal et du port . Les inqui¬
siteurs , alarmés , donnèrent le signal aux
charbonniers et aux portefaix , qui , conduits
par leurs syndics , se portèrent aux cris de Pivci
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Maria  au magasin d’armes et se déclarèrent
pour l’aristocratie . En peu d’heures 10,000
hommes se trouvèrent ainsi armés et organi¬
sés pour la défense du prince . Le ministre de
France , effrayé de leurs vociférations contre
les jacobins et les Français , se rendit au palais,
et s’entremit pour concilier ces partis extrêmes.
A. la vue des préparatifs de l’oligarchie et de ce
grand nombre de ses défenseurs , les patriotes
pressentaient leur faiblesse ; ils avaient compté
sur le secours de la bourgeoisie : si elle s’était
déclarée en leur faveur , elle aurait fait pencher
la balance de leur côté ; mais intimidée par la
furie des charbonniers , elle se renferma dans
ses maisons . Les patriotes , ainsi trompés dans
leur attente , 11e virent plus d’autre moyen de
salut que d’arborer la cocarde française , espé¬
rant par là imposer aux oligarques , ce qui
faillit être funeste aux familles françaises établies
à Gênes . De tous côtés on en vint aux armes;
partout les patriotes furent battus et chassés de
leurs postes .̂ La nuit du 23  au 24 , ils conser¬
vèrent la possession de la porte de Saint -Thomas.
Mais ils la perdirent à la pointe du jour du 24.
L’oligarchie triomphante ordonna que lacocarde
génoise fût portée par tout le monde ; elle toléra
le pillage des maisons des Français : plusieurs
d’entre eux furent traînés dans les cachots . Si le
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ministre Faypoult ne fut pas insulté, c’est que
le doge lui envoya une garde d’honneur de
200 hommes. Le commissaire de marine Mé¬
nard, homme sage et qui était fort étranger aux
troubles , fut traîné par les cheveux jusqu’au
fort de la Lanterne ; la maison du consul La-
chaise fut pillée; tout ce qui était français dut
se soustraire aux insultes et aux poignards. La
bourgeoisie était indignée, mais n’osait rien en¬
treprendre , dans la crainte des vainqueurs. Du
23  au 29 , le ministre Faypoult présenta plu¬
sieurs notes à ce sujet ; il n’eut de satisfaction
sur aucune . Sur ces entrefaites, l’amiral Brueys,
avec deux vaisseaux et deux frégates , revenant
de Corse, se présenta en vue du port . Le doge
s’opposa à l’entrée de cette escadre, sous pré¬
texte que sa présence irriterait la populace, et
qu’elle se livrerait à toutes sortes d’excès contre
les maisons françaises. Faypoult eut la faiblesse
de condescendre à cette mesure : il envoya l’or¬
dre à Brueys de gagner Toulon.

Lorsque les hommes modérés observèrent,
dans le sénat , combien cette conduite était im¬
prudente , les oligarques répondirent que les
Français , occupés à négocier avec l’Autriche,
n’oseraient pas faire marcher un corps d’armée
contre Gênes ; que l’opinion qui dominait à
Paris était d’ailleurs contraire aux idées démo-
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cratiques ; qu’on savait que Napoléon même dés¬
approuvait les principes du club Morandi , et
qu ’il y penserait à deux fois avant de s’exposer
au blâme de son gouvernement et du parti de
Glichy , qui dominait la législature.

Toutes ces fallacieuses espérances furent dé¬
jouées . Aussitôt que Napoléon fut instruit des
événements qui venaient de se passer , et qu ’il
apprit que le sang français avait coulé , il expé¬
dia à Gênes son aide -de-campLavalette ; il exigea
du doge que tous les Français qui étaient arrê¬
tés fussent remis sur -le-champ "à la disposition
du ministre de France , les charbonniers et les
portefaix désarmés , les inquisiteurs arrêtés;
déclarant en même temps que les têtes des pa¬
triciens lui répondaient des têtes des Français,
comme tous les magasins et propriétés de la ré¬
publique lui répondaient de leurs propriétés . Il
prescrivit au ministre Faypoult de quitter Gê¬
nes , et de se rendre à Tortone avec tous les
Français qui voudraient le suivre , si dans les
vingt -quatre heures ces dispositions n’élaieut
point exécutées . L’aide-de-camp Lavalette ar¬
riva à Gênes le 29 mai , à quatre heures après
midi ; à six heures , il fut introduit au sénat,
qui , après avoir écouté son discours et pris
Gonnaissance de la lettre au doge , promit de
répondre le soir même . En effet , les Français
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furent immédiatement mis en liberté et con¬
duits à l’hôtel de l’ambassade, au milieu d’un
concours immense de peuple , qui leur témoi¬
gna de l’intérêt. La bourgeoisie et le véritable
peuple , encouragés par la démarche de Napo¬
léon , qui les assurait de sa protection , se ré¬
veillèrent , et demandèrent à grands cris le
désarmement des sicaires de l’oligarchie. Dans
la soirée même , 4> 000  fusils rentrèrent à l’ar¬
senal. Les discussions furent vives au petit con¬
seil; l’aristocratie s’y trouva en minorité. Une
division de troupes françaises arrivait àTortone.
Gènes, assiégée par terre et par mer , eût été
promptementréduite à l’obéissance; il est même
probable que la vue des troupes françaises eût
été suffisante pour donner à la bourgeoisie et à
la masse du tiers-état la force de secouer le joug
de l’aristocratie.

Cependant la réponse du sénat ne fut pas sa¬
tisfaisante : c’était un mezzo termine.  Faypoult
se décida à partir . Lavalette dut rester à Gènes
pour protéger les Français. Sur la demande des
passe-ports du ministre de France , le doge as¬
sembla le sénat , qui seul était autorisé à les
délivrer. Il prit en-grande considération la posi¬
tion où allait se trouver la république . Après
quelques discussions , il adopta la résolution
d’adhérer sincèrement aux vues du général en
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chef ; il fut arrêté i ° qu ’une députation , com¬
posée de MM. Cambiaso , doge , Serra et Carbo-
fiari , se rendrait de suite à Montebello ; a° que
les trois inquisiteurs seraient mis en état d'ar¬
restation ; 3° que les charbonniers et les porte¬
faix seraient désarmés.

Cette résolution retint le ministre Faypoult à
son poste ; ce qui calma les inquiétudes du peu¬
ple. Les charbonniers et les portefaix , qui n’a¬
vaient agi que par l’ordre du prince , et qui en
réalité n’avaient aucun intérêt dans cette affaire,
devinrent fort dociles aussitôt qu ’il fut sincère¬
ment décidé à se soumettre.

Le 6 juin , les députés du sénat signèrent , à
Montebello , une convention qui mit fin à la
constitution deDoria , et établit à Gênes le gou¬
vernement de la démocratie . Cette convention
était conçue en ces termes :

La république française et la republique de
Gênes voulant consolider l’union et l’harmonie
qui ont existé dans tous les temps entre elles;
pensant que la félicité de la nation génoise exige
qu’elle recouvre le dépôt de sa souveraineté,
les deux états sont convenus des articles suivants.

Art . Ier, Le gouvernement de la république
de Gênes reconnaît que la souveraineté réside
dans la réunion de tous les citoyens du terri¬
toire génois.
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II . IÆ pouvoir législatif sera confié à deux
conseils représentatifs , composés , l’un de trois
cents , l’autre de cent cinquante membres . Le
pouvoir exécutif sera délégué à un sénat de
douze membres , présidé par un doge . Les doges
et les sénateurs seront nommés par les deux
conseils.

III . Chaque commune aura une municipa¬
lité , et chaque district une administration.

IV. Les modes d’élection de toutes les auto¬
rités , la circonscription des districts , la portion
d’autorité confiée à chaque corps , l’organisation
du pouvoir judiciaire et de la force militaire,
seront déterminés par une commission législa¬
tive , qui sera chargée de rédiger la constitu¬
tion et toutes les lois organiques de gouverne¬
ment , en ayant soin de ne rien faire qui soit
contraire à la religion catholique ; de garantir
les dettes consolidées ; de conserver le port
franc de la ville de Gênes , la banque de Saint-
Georges , et de prendre des mesures pour qu ’il
soit pourvu , autant que les moyens le permet¬
tront , à l’entretien des nobles pauvres existant
actuellement . Cette commission devra achever
son travail dans un mois , à compter du jour de
sa formation.

V. Le peuple se trouvant réintégré dans ses
droits , toute espèce de privilège et d’organisa-
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tion particulière qui rompt l’unité de l’état , se
trouve nécessairement annulé.

VI . Le gouvernement provisoire sera confié
à une commission de gouvernement , composée
de vingt -deux membres , présidée par le doge
actuel , qui sera installée le i4 du présent mois
de juin , afi prairial an V de la république fran¬
çaise.

VII . Les citoyens qui seront appelés à com¬
poser lé gouvernement provisoire de la répu¬
blique de Gênes , ne pourront en refuser les
fonctions sans être considérés comme indiffé¬

rents au salut de la patrie , et condamnés à une
amende de deux mille écus.

VIII . Quand le gouvernement provisoire sera
formé , il déterminera les réglements nécessai¬
res pour la forme de ses délibérations . 11 nom¬
mera , dans la première semaine de son instal¬
lation , la commission législative chargée de
rédiger la constitution.

IX . Le gouvernement provisoire pourvoira
aux justes indemnités dues aux Français qui
ont été spoliés dans les journées des 3 et 4
prairial (22  et a3 mai ).

X. La république française , voulant donner
une preuve de l’intérêt qu ’elle prend au bon¬
heur du peuple de Gènes , et désirant le voir
réuni et exempt de factions , accorde une am-
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nistie à tous ies Génois desquels elle avait à su
plaindre , soit pour raison des 3 et 4 prairial,
soit à l’occasion des événements divers arrivés
dans les fiefs impériaux . Le gouvernement pro¬
visoire mettra la plus vive sollicitude à éteindre
toutes les factions , à réunir tous les citoyens,
et à les pénétrer de la nécessité de se réunir
autour de la liberté publique , accordant à cet
effet une amnistie générale.

XI . La république française accordera à la
république de Gênes protection , et même le
secours de ses armées , pour faciliter , s’il est
nécessaire , l’exécution des articles susdits , et
maintenir l’intégrité du territoire de la répu¬
blique de Gênes.

Le peuple triompha avec la vivacité qui est
le caractère de l’esprit de parti et des peuples
méridionaux ; il se porta à des excès ; il brûla
le livre d’or , et brisa la statue de Doria . Cet ou¬
trage fait à ce grand homme blessa Napoléon ;
il exigea du gouvernement provisoire que cette
statue fût rétablie . Cependant les exclusifs pri¬
rent le dessus ; la constitution définitive s’en
ressentit ; les prêtres furent indisposés , les no¬
bles exaspérés ; ils étaient exclus de toute fonc¬
tion . Cette constitution devait être soumise à
l’approbation du peuple le i4 septembre ; elle
(ut imprimée et affichée dans toutes les coin-
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munes . Plusieurs cantons des campagnes décla¬
rèrent qu ’ils ne l’accepteraient pas ; de toutes
parts les prêtres et les nobles s’agitèrent pour
soulever leurs paysans : dans les vallées de Pol-
cevera et du Bisagno , l’insurrection éclata . Les
insurgés s’emparèrent de l’Éperon , de la Te¬
naille et du bastion de la Lanterne qui domine
le port . Le général Duphot ., qui avait été en¬
voyé à Gènes pour y organiser les troupes de
la république , dont l’effectif s’élevait à 6 mille
hommes , fut requis par le gouvernement pro¬
visoire de combattre pour sa défense . Il chassa
les insurgés , et reprit l’enceinte et les forts . Le
7 , la tranquillité était rétablie dans les deux
vallées ; les paysans étaient désarmés.

A ces nouvelles , Napoléon fut mécontent . Il
était alors tout occupé des négociations avec
l’Autriche ; il n’avait pu prêter une attention
particulière aux affaires de Gênes ; mais il avait
recommandé de ménager les nobles et de con¬
tenter les prêtres . Il suspendit la publication
de la constitution ; il y fit tous les changements
que réclamaient les prêtres et les nobles ; et
ainsi purgée de l’esprit de démagogie dont elle
avait été empreinte , elle fut mise à exécution,
de l’assentiment général . Il aimait Gênes ; il
voulait y aller pour concilier , réunir les partis ;
les événements l’en empêchèrent , tant ils se
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succédèrent avec rapidité . Après Campo -For-
mio , au moment de quitter l’Italie , il écrivit de
Milan , le 11 novembre 1797, au gouvernement
génois la lettre suivante :

« Je vais répondre , citoyens , à la confiance
« que vous m’avez montrée ... Vous avez besoin
« de diminuer les frais d’administration pour
« ne pas être obligés de surcharger votre peu-
« pie ... Ce n’est pas assez de ne rien faire contre
« la religion , il faut encore ne donner aucun
« sujet d’inquiétude aux consciences les plus
« timorées , ni aucune arme aux hommes mal-
« intentionnés . Exclure tous les nobles des fonc-
« lions publiques serait une injustice révoltante :
« vous feriez ce quils ont fait ... Le port franc
« est une pomme de discorde qu ’on a jetée au
« milieu de vous ... La ville de Gênes doit tenir
« la franchise de son port de la volonté du corps
« législatif ...

« Pourquoi le peuple ligurien est - il déjà si
a changé? A ses premiers élans de fraternité et
« d’enthousiasme ont succédé la crainte et la ter-
« reur . Les prêtres s’étaient les premiers ralliés
« autour de l’arbre de la liberté ; les premiers ils
« vous avaient dit que la. morale ’de l’évangile est
« toute démocratique ; mais des hommes payés par
a vos ennemis, et , dans toutes les révolutions,
« auxiliaires immédiats de la tyrannie , ont pro-
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«Jîtê des écarts , des crimes même de quelques
'<prêtres , pour écrire contre la religion ; et les
« prêtres se sont éloignés... On a proscrit en masse,
« et le nombre de vos ennemis s’est accru ... Quand
« clans un état , surtout dans un petit état , on
« s’accoutume à condamner sans entendre , à ap-
« plaudir un discours parce qu’il est passionné ;
« quand on appelle vertus l’exagération et la fu¬
it reur , crimes la modération et l’équité , cet étal
« est prés de sa ruine ... Croyez que dans tous les
« lieux où mon devoir et le service de ma patrie
« m’appellent , je regarderai comme un des mo-
« ments les plus précieux celui où je serai utile
'«à votre république ; je serai satisfait d’ap-
« prendre que le peuple de Gênes est uni et vit
« heureux . »

On discutait alors au conseil des cinq cents,
à Paris , une motion de Sieyes , tendant à chas¬
ser de France tous les nobles , en leur donnant
la valeur de leurs biens en objets manufacturés.
Ces conseils donnés par Napoléon à la répu¬
blique de Gênes , paraissaient l’être de fait à la
république française , qui toutefois en profita;
car on abandonna ce projet extrême et terrible,
qui portait partout l’alarme et le désordre ; il
n’en fut plus question.

Aucun bataillon français n’avait dépassé Tor-
tone . La révolution de Gênes fut obtenue par
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la seule influence du tiers - état ; et sans les
menées des inquisiteurs et du club Morandi,
elle aurait été opérée sans désordres , sans se¬
cousses , et sans intervention même indirecte de
la France.

§ III.

Le roi de Sardaigne se trouvait dans une
fausse position ; le traité suivant , négocié à Bo¬
logne par Napoléon , et signé à Turin par Clarke,
existait et n’existait pas.

« Le directoire exécutif de la république fran¬
çaise , et S. M. le roi de Sardaigne , voulant , par
tous les moyens qui sont en leur pouvoir et par
une union plus étroite de leurs intérêts respec¬
tifs , contribuer à amener le plus promptement
possible une paix qui fait l’objet de leurs vœux,
et qui doit assurer le repos et la tranquillité de
l’Italie , se sont déterminés à faire un traité
d ’alliance offensive et défensive ; et ils ont
chargé de leurs pleins pouvoirs à cet effet , sa¬
voir : le directoire exécutif de la république
française , le citoyen Henri -Jacques -Guillaume
Clarke , général de division des armées de la ré¬
publique française ; et S. M. le roi de Sardaigne,
le chevalier D. Clément Damian de Priocca , che¬
valier grand ’croix d’ordre des S. S. Maurice et
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Lazare , premier secrétaire -d’état de S. M. au
département des affaires étrangères , et régent
de celui des affaires internes ; lesquels , après
l’échange respectif de leurs pouvoirs , sont con¬
venus de ce qui suit :

Art . Ier. Il y aura une alliance offensive entre
la république française et S. M. le roi de Sar¬
daigne , jusqu ’à la paix continentale . A cette
époque , cette alliance deviendra purement dé¬
fensive , et sera établie sur des bases con¬
formes aux intérêts réciproques des deux puis¬
sances.

II . La présente alliance ayant pour principal
objet de hâter la conclusion de la paix et d’assu¬
rer la tranquillité future de l’Italie , elle n’aura
son exécution , pendant la guerre actuelle , que
contre l’empereur d’Allemagne , qui est la seule
puissance continentale qui mette des obstacles
à des vœux si salutaires . S. M. le roi de Sar¬
daigne restera neutre k l’égard de l’Angleterre
et des autres puissances encore en guerre avec
la république française.

III . La république française et S. M. Sarde
se garantissent réciproquement , et de tous leurs
moyens , leurs possessions actuelles en Europe,
pour tout le temps que durera la présente al¬
liance . Les deux puissances réuniront leurs for¬
ces contre l’ennemi commun du dehors , et ne

>7TI.
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porteront aucun secours direct ni indirect aux
ennemis de l’intérieur.

IV. Le contingent des troupes que S.M. Sarde
devra fournir , d’abord et en conséquence delà

présente alliance , sera de 8,000 hommes d’in¬
fanterie , de 2,000 hommes de cavalerie , et de

quarante pièces de canon. Dans le cas où les

deux puissances croiraient devoir augmenter
ce contingent , cette augmentation sera con¬

certée et réglée par des commissaires munis , à

cet effet , de pleins pouvoirs du directoire exé¬
cutif et de S. M. le roi de Sardaigne.

V.  Le contingent de troupes et d’artillerie
devra être prêt et réuni à Novare , savoir :
5oo hommes de cavalerie , 4,000 hommes d’in¬

fanterie et douze pièces d’artillerie de position,

pour le 3o germinal courant , ( 19 'avril vieux
style ) , le surplus quinze jours après.

Ce contingent sera entretenu aux frais de
S. M. le roi de Sardaigne, et recevra les ordres

du général en chef de l’armée française en
Italie.

Une convention particulière , dressée de

concert avec ce général , réglera le mode du

service de ce contingent.
VI. Les troupes qui le formeront participe¬

ront , proportionnellement à leur nombre pré¬

sent sous les armes , aux contributions qui se-
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ront imposées dans les pays conquis,à compter
du jour de la réunion du contingent à l’armée
de la république.

"VII. La république française promet de faire
à S. M. Sarde , à la paix générale ou continen¬
tale , tous les avantages que les circonstances
permettront de lui procurer.

VIII . Aucune des deux puissances contrac¬
tantes ne pourra conclure de paix séparée avec
l’ennemi commun ; et aucun armistice ne
pourra être fait par la république française avec
les armées qui couvrent l’Italie , sans que S. M.
Sarde y soit comprise.

IX . Toutes les contributions imposées dans
les états de S. M. Sarde , non acquittées ou com¬
pensées , cesseront immédiatement après l’é¬
change respectif des ratifications du présent
traité.

X. Les fournitures qui , à dater de la même
époque , seront faites dans les états de S. M. le
roi de Sardaigne aux troupes françaises et aux
prisonniers de guerre conduits en France , ainsi
que celles qui ont eu lieu en vertu de conven¬
tions particulières passées à ce sujet , et qui
n’ont point encore été acquittées ou compen¬
sées par la république française en conséquence
desdites conventions , seront rendues en même
nature aux troupes formant le contingent de

* 7 -
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S. M. Sarde ; et , si les fournitures à rendre ex¬

cédaient les besoins du contingent , le surplus
sera acquitté en numéraire.

XI . Les deux puissances contractantes nom¬
meront incessamment des commissaires chargés
de négocier en leur nom un traité de commerce
conforme aux bases stipulées dans l’art . VII du
traité de paix conclu , à Paris , entre la républi¬
que française et S. M. le roi de Sardaigne ; en
attendant , les postes et les relations commer¬
ciales seront rétablies sans délai , ainsi qu ’elles
existaient avant la guerre.

XII . Les ratifications du présent traité d’al¬
liance seront échangées à Paris , dans le plus
bref délai possible.

Fait et signé à Turin , le 16 germinal an V
de la république française une et indivisible
(5 avril 1797 vieux style ).

Signé , H. Clarke , Clément Damian.
Le directoire ne s’expliquait pas ostensible¬

ment , mais il est évident qu ’il ne voulait pas
ratifier ce traité . De son côté , Napoléon persis¬
tait à regarder cette ratification comme indis¬
pensable . Il attachait , comme de raison , une
grande importance à réunir à son armée une
division de bonnes et vieilles troupes piémon-
taises dont il estimait la valeur . Se regardant
comme personnellement engagé vis-à-vis de la
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cour de Sardaigne , il employait tous ses moyens
pour garantir la tranquillité intérieure des états
du roi . Cependant les mécontents piémontais
devenaient tous les jours plus nombreux ; ils
coururent aux armes , et furent défaits . Cette
position était extrêmement délicate ; elle exci¬
tait , au suprême degré , le mécontentement
des jacobins de France et d’Italie ; et lorsque
le parti royal eut triomphé à Turin , les arres¬
tations et les vexations auxquelles il se porta,
furent un texte perpétuel de réclamations
adressées au quartier -général.

A la fin de septembre , le directoire , en
signant l'ultimatum  pour les négociations de
Campo -Formio , fit connaître à Napoléon qu ’il
persistait dans sa résolution de ne point rati¬
fier le traité d’alliance avec la Sardaigne . Le
ministre des relations extérieures , en lui com¬
muniquant les intentions du directoire , l’enga¬
geait à faire débaucher les soldats sardes par¬
les recruteurs italiens , ce qui lui procurerait,
écrivait -il , les moyens d’avoir le secours des
10,000 hommes du contingent piémontais , sans
en avoir l’obligation à la cour de Turin . Mais
les cadres , qui constituent la force des troupes,
ne pouvaient pas être débauchés ; d’ailleurs une
opération de ce genre ne pouvait être consom¬
mée sans perdre beaucoup de temps , et il était
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question d’entrer en campagne immédiatement.
Cette conduite du directoire fut une des causes

qui décidèrent Napoléon à signer la paix à
Campo -Formio , sans avoir égard à 1'‘ultimatum

du 29 septembre du gouvernement français,
qui , dans son opinion , ne pouvait être inséré
au protocole sans amener une rupture . Cepen¬
dant le directoire finit par comprendre l’impor¬
tance de renforcer l’armée d’Italie des 10,000

hommes du contingent piémontais ; il se décida
à ratifier le traité de Turin , et l’envoya le 21
octobre au corps législatif ; mais il n’était plus
temps : le 17, la paix avait été signée , à Campo-
Formio , avec l’Autriche.

Ainsi , après les campagnes de Napoléon en
Italie , le roi de Sardaigne conserva son trône ,
affaibli , il est vrai , de la Savoie et du comté de

Nice , ayant perdu ses places fortes , dont une
partie était démolie , et l’autre au pouvoir des
Français qui y tenaient garnison , mais ayant

acquis l’avantage immense d’être l’allié de la

république , qui lui garantissait l’intégrité de ses
états . Cependant ce prince 11e se faisait point
illusion sur sa position ; i/savait qu ’il ne devait
la conservation de son trône qu ’à Napoléon , et

combien peu était sincère l’alliance apparente
du directoire ; il avait le pressentiment de sa

chute prochaine . Environné de tous côtés des
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démocraties française , ligurienne et cisalpine,
il avait encore à combattre l’opinion de ses peu¬
ples : les Piémontais appelaient à grands cris la
révolution , et la cour regardait déjà la Sardai¬
gne comme un lieu de refuge.

§ IV.

La cour de Rome exécuta d’abord fidèlement

les stipulations du traité de Tolentino ; mais
bientôt après elle se laissa influencer par le car¬
dinal Busca et par Albani . Elle recommença ses
levées d’hommes , et eut l’imprudence de bra¬
ver . publiquement la France , en appelant le
général Provera pour commander ses troupes.
Elle refusa de reconnaître la république cisal¬
pine . L’attitude victorieuse de la république , les
menaces de son ambassadeur , mirent un terme

prompt à ces vaines démonstrations d’indépen¬
dance . Provera ne séjourna que quelques jours
à Rome , et en repartit aussitôt pour l’Autriche.
La Cisalpine , heureuse de cette occasion de
s’emparer de quelques provinces du saint -siège,
déclara la guerre au Vatican . A la vue de l’orage
qui les menaçait , ces faibles et imprudents vieil¬
lards tombèrent à genoux , et donnèrent au
directoire cisalpin toutes les satisfactions qu ’il
pouvait désirer.
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Si l’on ne retrouve dans cette conduite au¬
cune trace de cette ancienne politique qui avait
tant illustré le Vatican dans les siècles der¬
niers , c’est qu’alors ce gouvernement était usé,
que la puissance temporelle des papes ne pou¬
vait plus dominer ; c’est qu ’elle finissait , comme
a fini la souveraineté des électeurs ecclésias¬
tiques de l’empire.

§ V.

La cour de Naples était dirigée par la reine,
femme d’un esprit remarquable , mais dont les
idées étaient tout aussi désordonnées que les
passions qui agitaient son cœur . Le traité de
Paris , du 10 octobre 1796,11’avait point changé
les dispositions de ce cabinet , qui ne cessa d’ar¬
mer et de donner des inquiétudes pendant
toute l’année 1797; et cependant nul traité ne
pouvait lui être plus favorable ; il était conçu
dans les termes suivants :

« La république française et sa majesté le roi
des Deux -Siciles , également animés du désir de
faire succéder les avantages de la paix aux mal¬
heurs inséparables de la guerre , ont nommé,
savoir : le directoire exécutif , le citoyen Char¬
les Delacroix , ministre des relations extérieu¬
res , et S. M. le roi des Deux -Siciles , le prince
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de Belmonte Pignatelli, son gentilhomme de la
chambre , et ministre plénipotentiaire près de
S. M. C. pour traiter , en leur nom , des clau¬
ses et conditions propres à rétablir la bonne
intelligence et amitié entre les deux puissan¬
ces; lesquels , après avoir échangé leurs pleins
pouvoirs respectifs, ont arrêté les articles sui¬
vants :

Art. Ier. Il y aura paix , amitié et bonne in¬
telligence entre la république française et sa
majesté le roi des Deux - Siciles. En consé¬
quence , toutes hostilités cesseront définitive¬
ment , à compter du jour de l’échange des ra¬
tifications du présent traité.

En attendant , et jusqu’à cette époque , les
conditions stipulées par l’armistice conclu le
17 plairial an IV ( 4 juin 1796) , continueront
d’avoir leur plein et entier effet.

II. Tout acte , engagement ou convention
antérieure de la part de l’une ou de l’autre
des deux parties contractantes qui seraient
contraires au présent traité , sont révoques , et
seront regardés comme nuis et non avenus ;
en conséquence, pendant le cours de la pré¬
sente guerre , aucune des deux puissances 11e
pourra fournir aux ennemis de l’autre aucun
secours en troupes , vaisseaux, armes , muni¬
tions de guerre , vivres ou argent , à quelque
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titre , et sous quelque dénomination que ce
puisse être.

III. Sa majesté le roi des Deux-Siciles ob¬
servera la plus exacte neutralité vis -à - vis de
toutes les puissances belligérantes ; en consé¬
quence , elle s’engage à interdire indistincte¬
ment l’accès dans ses ports à tous vaisseaux
armés en guerre , appartenant auxdites puis¬
sances, qui excéderont le nombre de quatre
au plus , d’après les règles connues de la sus¬
dite neutralité . Tout approvisionnement de
munitions ou marchandises, connues sous le
nom de contrebande , leur sera refusé.

IV. Toute sûreté et protection envers et
contre tous , seront accordées , dans les ports
et rades des Deux-Siciles, à tous les vaisseaux
marchands français, en quelque nombre qu’ils
se trouvent , à tous les vaisseaux de guerre
de la république qui n’excéderont pas le nom¬
bre porté par l’article précédent.

V. La république française et sa majesté le
roi des Deux-Siciless’engagent à donner main¬
levée du séquestre de tous effets, revenus,biens
saisis, confisqués et retenus sur les citoyens et
sujets de l’une et l’autre puissance, par suite
de la guerre actuelle, et à les admettre respec¬
tivement à l’exercice légal des actions et droits
qui pourraient leur appartenir.
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VI.Tous les prisonniers faitsde part etc! autre»
y compris les marins et matelots , seront ren¬
dus réciproquement dans un mois , à compter
de l’échange des ratifications du présent traité,
en payant les dettes qu ’ils auraient contractées
pendant leur captivité ; les malades et les bles¬
sés continueront à être soignés dans les hôpi¬
taux respectifs ; ils seront rendus aussitôt après
leur guérison.

VII . Pour donner une preuve de son amitié
à la république française et de son désir sin¬
cère d’entretenir une parfaite harmonie entre
les deux puissances , sa majesté le roi des Deux-
Siciles consent à faire mettre en liberté tout
citoyen français qui aurait été arrêté et serait
détenu dans ses états , à cause de ses opinions po¬
litiques , relatives à la révolution française ; tous
les biens et propriétés , meubles et immeubles,'
qui pourraient leur avoir été séquestrés ou con¬
fisqués pour la même cause , leur seront rendus.

VIII . Par les mêmes motifs qui ont dicté
l’article précédent , sa majesté le roi des Deux-
Siciles s’engage à faire toutes les recherches
convenables pour découvrir , par la voie de la
justice , et livrer à la rigueur des lois les per¬
sonnes qui volèrent à Naples , en 1793 , les
papiers appartenant au dernier ministre de la
république française.
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IX. Les ambassadeurs ou ministres des deux

puissances contractantes jouiront , dans les
états respectifs , des memes prérogatives et
préséances dont ils jouissaient avant la guerre,
à l’exception de celles qui leur étaient attri¬
buées comme ambassadeurs de famille.

X. Tout citoyen français et tous ceux qui
composeront la maison de l’ambassadeur ou
ministre , et celles des consuls et autres agents
accrédités et reconnus de la république fran¬
çaise , jouiront , dans les états de sa majesté le
roi des Deux - Siciles , de la même liberté de
culte que celle dont y jouissent les individus
des nations non catholiques les plus favorisées
à cet égard.

XI . Il sera négocié et conclu , dans le plus
court délai , un traité de commerce entre les
deux puissances , fondé sur les bases d’une
utilité mutuelle , et telles quelles assurent à
la nation française des avantages égaux à tous
ceux dont jouissent , dans le royaume des
Deux - Siciles, les nations les plus favorisées.
Jusqu ’à la confection de ce traité , les relations
commerciales et consulaires seront réciproque¬
ment rétablies telles quelles étaient avant la
guerre.

XII . Conformément à l’article VI du traité
conclu à La Haye le 27 floréal an III de la
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république ( iG mai 1795 ), la même paix,
amitié et bonne intelligence, stipulée par le
présent traité entre la république française et
sa majesté le roi (les Deux-Siciles, aura lieu
entre sa majesté et la république batave.

XIII. Le présent traité sera ratifié , et les
ratifications échangées dans les quarante jours
pour tout délai , «à compter du jour de la si¬
gnature.

Fait à Paris , le 19 vendémaire an V de la
république française , une et indivisible , ré¬
pondant au 10 octobre 1796 vieux style.

Signé, Charles Delacroix,
Le prince de Belmonte Pignatelli.

Lorsque Napoléon se trouvait dans les Mar¬
ches , menaçant Rome , le prince de Belmonte
Pignatelli , ministre de Naples, qui suivait le
quartier -général , lui fit lire confidentiellement
une lettre de la reine , qui lui annonçait qu’elle
allait faire marcher 3o,ooo hommes pour cou¬
vrir Rome. « Je vous remercie de cette confl¬
it dence, lui dit le général , et je veux y répon-
« dre par une confiance pareille. » Il sonne son
secrétaire, se fait apporter le dossier de Naples,
en tire une dépêche qu’il avait écrite au direc¬
toire , au mois de novembre 1796 , avant la
prise de Mantoue, et lit : « Les embarras que
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« me donne l’approche d’Alvinzi ne m’em-
« pêcheraient pas d’envoyer 6,000 Lombards et
« Polonais pour punir la cour de Rome ; mais
« comme il est à prévoir que le roi de Naples
« pourrait faire avancer 3o,ooo hommes à la dé-
« fense du saint -siège, je ne marcherai sur Rome
« que lorsque Mantoue sera tombée , et que les
« renforts que vous m’annoncez seront arrivés,
« afin que si la cour de Naples violait le traité
« de Paris , je puisse disposer de a 5,ooo hommes
« pour m’emparer de sa capitale , et l’obliger à
« se réfugier en Sicile. » Un courrier extraor¬
dinaire , expédié dans la nuit par le prince Pi-
gnatelli,eut sans doute pour objet d’instruire la
reine de la manière dont avait été accueillie son
insinuation.

Depuis le traité de Paris , les légations napoli¬
taines étaient généralement plus hostiles et plus
arrogantes envers les Français que du temps
de la guerre ; et souvent les ambassadeurs na¬
politains se permettaient de dire hautement que
la paix ne serait pas de longue durée . Cette
conduite insensée n’empêcha pas le cabinet de
Naples de se livrer à des rêves d’ambition ; pen¬
dant les conférences de Montebello , d’Udine et

de Passeriano , l’envoyé de la reine chercha à
obtenir les îles de Corfou , Zante , Céphalonie,
Sainte - Maure , les Marches de Macerata , de
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Ferrare , d’Ancône , et le duché d’LJrbin; il alla
jusqu ’à exprimer le désir de s’enrichir des dé¬
pouilles du pape et de la république de Ve¬
nise ; et ces acquisitions , la reine les attendait
de la protection de la France : c’était surtout
par l’intervention de Napoléon qu ’elle espérait
voir réaliser ses vœux . Le trône de Naples a
survécu à la paix de Campo -Formio ; il se se¬
rait maintenu tranquille et heureux au mi¬
lieu des orages qui ont agité l’Europe et l’T-
talie , s’il avait été dirigé par une plus saine po¬
litique.

§ VI.

Il avait fallu céder aux vœux des Lombards
et les constituer en état démocratique et indé¬
pendant , sous le nom de république transpa-
dane . Elle comprenait toute la rive gauche du
Pô depuis le Mincio jusqu ’au Tésin . La répu¬
blique cispadane s’étendait sur la rive droite du
Pô , depuis et non compris les états de Parme
jusqu ’à l’Adriatique . La constitution de la Cis¬
padane avait été décrétée dans un congrès des
représentants de la nation , et soumise à l’ac¬
ceptation du peuple ; votée à une immense ma¬
jorité , elle avait été mise à exécution à la fin
d’avril . Les nobles et les prêtres étaient pnrve-
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nus à se faire élire à toutes les places ; la bour¬
geoisie les accusait de n’être point affectionnés
au nouvel ordre de choses ; le mécontentement
était général . Napoléon sentait le besoin de don¬
ner à ces deux républiques une organisation dé¬
finitive.

Aussitôt après le refus de la cour de Vienne
de ratifier la convention signée à Montebello
avec le marquis de Gallo, et qui contenait les
bases de la paix définitive , Napoléon créa la ré¬
publique cisalpine . Il la composa des républi¬
ques cispadane ettranspadane : ce qui réunissait
sous la même domination quatre millions d’ha¬
bitants et offrait une masse de forces propre à
influer sur les événements ultérieurs . Cepen¬
dant les autorités de la Cispadane se refusaient
opiniâtrément à une réunion qui contrariait
tous leurs préjugés . Les administrations de
Reggio , Modène , Bologne , Ferrare , se soumet¬
taient avec peine à la nécessité de se constituer
sous un même gouvernement . L’esprit de loca¬
lité opposait partout de la résistance à l’union
des peuples des deux rives du Pô ; et l’on aurait
probablement échoué à opérer cette fusion du
consentement des peuples , sans l’espoir qu ’on
leur fit concevoir qu’elle était le prélude de la
réunion de tous les peuples de la péninsule sous
un même gouvernement : ce secret penchant
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qu ’ont tous les Italiens à former une seule
et grande nation , l’emporta sur les petites
passions des administrations locales . A cette
cause générale se joignirent deux circonstances
particulières . La Romagne , que le pape avait
cédée par le traité de Tolentino , s’était procla¬
mée indépendante sous le titre de république
Emilie; elle n’avait pas voulu se réunir à la
Cispadane , à cause de l’antipathie qu’elle avait
contre Bologne ; elle embrassa avec ardeur l’idée
de faire partie de la Cisalpine ; et , par de nom¬
breuses pétitions , elle sollicita la formation de
cette république . En même temps , Venise et les
états de terre ferme , inquiets du mystère des
préliminaires , votèrent dans des assemblées
populaires la formation de la république ita¬lienne . Ces deux circonstances levèrent toutes
les difficultés . L’esprit de localité fléchit devant
l’esprit public , les intérêts particuliers devant
l'intérêt général : d’un commun accord , la fusionfut décrétée.

La nouvelle république prit le nom île répu¬
blique cisalpine ; Milan en fut la capitale ; ce fut
un sujet de mécontentement à Paris , où l’on eût
voulu qu ’elle s’appelât république transalpine ;
mais les vœux des Italiens se portant vers Rome
et la réunion de toute la péninsule en un seul
état , la dénomination de cisalpine était celle qui
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flattait leur passion et qu ’ils tinrent à adopter,
n’osant point s’appeler république italienne.

Par le traité de Campo -Formio , la république
cisalpine s’augmenta de la partie des états de
Venise située sur la rive droite de l’Adige , ce
qui , joint à l’acquisition de la Valteline , lui
forma une population de trois millions six cent
mille âmes . Ces provinces , les plus belles et les
plus riches de l’Europe , composèrent dix dé¬
partements . Elles s’étendaient depuis les mon¬
tagnes de la Suisse jusqu ’aux Apennins toscans
et romains , et du Tésin à l’Adriatique.

Napoléon aurait voulu donner à la Cisalpine
une constitution différente de celle de la France.

Il avait demandé à cet effet qu ’on lui envoyât
à Milan quelque publiciste distingué , tel que
Sieyes ; mais cette idée ne plut pas au direc¬
toire : il exigea pour la Cisalpine la constitu¬
tion adoptée en France en 1795 . Le premier
directoire cisalpin fut composé de Serbelloni,
Alessandri , Paradisi , Moscati , Contarini , chefs

du parti français en Italie . Serbelloni était un
des plus grands seigneurs de la Lombardie.
Le 3o juin , ils furent installés au palais de
Milan. L’indépendance de la république cisal¬
pine avait été proclamée le 29 , dans les termes
suivants :

« La république cisalpine se trouvait depuis
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« nombre d’années sous la domination de la
« maison d’Autriche . La république française
« a succédé à cette dernière , par droit de con-
« quête ; elle y renonce dès aujourd ’hui , et la
« république cisalpine est libre et indépendante.
« Reconnue par la France et par l’empereur,
« elle le sera bientôt de toute l’Europe . Le di-
« rectoire exécutif de la république française,
« non content d’avoir employé son influence
« et les victoires des armées républicaines à
« assurer l’existence de la république cisalpine,
« étend plus loin ses sollicitudes ; et convaincu
« que , si la liberté est le premier des biens,
« une révolution qui s’ensuit est le plus ter-
« rible des fléaux , il donne au peuple cisalpin
« sa propre constitution , qui est le résultat des
« connaissances de la nation la plus éclairée.
« Le peuple cisalpin va donc passer du régime
« militaire au régime constitutionnel . Pour que
« ce passage se fasse sans secousses , sans anar-
« chie , le directoire exécutif a jugé devoir faire
« nommer , pour cette seule fois , les membres
« du gouvernement et du corps législatif ; de
« manière que le peuple ne nommera qu ’après
« le laps d’un an aux places vacantes , confor-
« mément à la constitution . Depuis un grand
«nombre d’années , il n’existait plus de répu-
« blique en Italie . Le feu sacré de la liberté y

jS.
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« était étouffé ; et la plus belle partie de l’Eu-
« rope était sous le joug des étrangers . Il appar-
« tient à la république cisalpine de faire voir
« au monde , par sa sagesse , son énergie et la
« bonne organisation de ses armées , que l’Italie
« moderne n’a pas dégénéré et qu’elle est en-
« core digne de la liberté.

« Bonaparte , général en chef , au nom de la
« république française et en conséquence de la
« proclamation ci-dessus , nomme membres du
« directoire de la république cisalpine , lésa¬
it toyens Serbelloni , Alessandri , Moscati , Para-
« disi. Le cinquième membre sera nommé dans

« le plus court terme . Ces quatre membres se-
« ront installés demain à Milan . »

Une fédération générale des gardes nationales
et des autorités de la nouvelle république eut
lieu au lazaret de Milan. Le i4 juillet , trente mille
gardesnationauxou députés des départements se
jurèrent fraternité . Us jurèrent aussi d’employer
tous leurs efforts à la renaissance de la liberté

et de la patrie italienne . Le directoire cisalpin
nomma ses ministres , les autorités administra¬
tives , constitua son état militaire et gouverna
la république comme un état indépendant.
Les clefs de Milan et de toutes les places fortes
furent remises par les officiers français aux ol'
ficiers cisalpins . L’armée quitta les états de la
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république et cantonna sur le territoire île Ve¬
nise . De cette époque date la première forma¬
tion de l’armée italienne , qui depuis fut nom¬
breuse et acquit tant de gloire.

Dès ce moment , les mœurs italiennes chan¬
gèrent ; quelques années après , ce n’était plus
la même nation . La soutane , qui était l’habit à
la mode pour les jeunes gens , fut remplacée
par l’uniforme ; au lieu de passer leur vie aux
pieds des femmes , les jeunes Italiens fréquen¬
tèrent les manèges , les salles d’armes , les champs
rl’exercice ; les enfants ne jouaient plus à la
chapelle : ils avaient des régiments de fer-blanc
-et imitaient , dans leur jeux , les événements de
la guerre . Dans les comédies , dans les farces
des rues , on avait toujours représenté un Ita¬
lien bien lâche , quoique spirituel , et une es¬
pèce de gros capitan , quelquefois français et
le plus souvent allemand , bien fort , bien brave,
bien brutal , finissant par administrer quelques
coups de bâton à l’Italien , aux grands applau¬
dissements des spectateurs . Le peuple ne souf¬
frit plus de pareilles allusions : les auteurs mi¬
rent sur la scène , à la satisfaction du public,
des Italiens braves , faisant fuir des étrangers
pour soutenir leur honneur et leurs droits.
Desprit national s’était formé . L’Italie avait ses
chansons à la fois patriotiques et guerrières;
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les femmes repoussaient avec mépris les hom¬
mages des hommes qui , pour leur plaire , affec¬
taient des mœurs efféminées.

§ VII.

La Valteline se compose de trois vallées : la
Valteline proprement dite , le Bormio et la
Chiavenna ; sa population est de cent soixante
mille âmes ; ses habitants professent la religion
catholique romaine , et parlent italien . Géogra¬
phiquement elle appartient à l’Italie ; elle horde
la rive de l’Adda jusqu ’à son embouchure dans
le lac de Como , et elle est séparée de l’Alle¬

magne par les hautes Alpes. Elle a dix-huit
lieues de long sur six de large . Chiavenna , sa
capitale , est située à deux lieues du lac de Como,
et à quatorze lieues de Coire , dont Bormio est
à dix-sept lieues . Elle faisait anciennement par¬
tie du Milanais . Barnabé Yisconti , archevêque
et duc de Milan , en 1l±ol\ , donna ces trois val¬

lées à l’église de Coire . En i5ia,  les Ligues-
Crises furent investies de la souveraineté de la

Valteline , par Sforce , moyennant des capitulai¬
res dont les ducs de Milan devaient être ga¬
rants . Les Valtelins se trouvèrent ainsi sujets
des trois Ligues-Grises , dont les habitants , en
grande partie , parlent allemand , sont protes-
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tants , et sont séparés d’eux par la haute chaîne
des Alpes.

Il n’est pas d’état plus affreux que celui d’un
peuple sujet d’un autre peuple . C’était ainsi que
le bas Valais était sujet du haut Valais , et que
le pays de Vaud était sujet de Berne . Depuis
long-temps les malheureux Valtelins se plai¬
gnaient des vexations qu ’ils éprouvaient , et du
joug humiliant auquel ils étaient soumis . Les
Grisons , pauvres et ignorants , venaient s’enri¬
chir chez eux , plus riches et plus civilisés . Le
dernier paysan des Ligues-Grises mettait entre
lui et le plus riche habitant de la Valteline , la
distance qui existe entre les souverains et leurs
sujets . Certes , s’il est une position qui légitime
l’insyrrection et réclame un changement , c’est
celle dans laquelle gémissait la Valteline.

Dans le courant de mai 1797, les peuples des
trois vallées s’insurgèrent , coururent aux armes,
chassèrent leurs prétendus souverains , arborè¬
rent le drapeau tricolore italien , se nommèrent
un gouvernement provisoire , et adressèrent un
manifeste à toutes les puissances , pour leur
faire connaître leurs griefs et la résolution qu ’ils
avaient prise de reconquérir des droits dont
aucun peuple ne peut être privé . Ils envoyèrent
les députés Juidiconni , Planta , Paribelli , gens
de mérite , à Montebello , pour réclamer l’exé-
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eution de leurs capitulats , violés en tous points
par les Grisons.

Napoléon avait de la répugnance à intervenir
dans des questions qui pouvaient tenir à la
Suisse , et qui , sous ce point de vue , étaient
d’une importance générale . Cependant , s’étant
lait représenter les pièces relatives à cette af¬
faire , qui se trouvaient clans les archives de
Milan , il reconnut que le gouvernement mi¬
lanais était investi du droit de garantie , et,
comme de leur côté les Ligues -Grises sollici¬
taient sa protection pour faire rentrer les Val-
telins , leurs sujets , dans l’ordre et l’obéissance,
il accepta la médiation , et ajourna les deux
parties à se présenter devant son tribunal , dans
le courant de juillet suivant , pour défendre
respectivement leurs droits . Pendant ce délai,
les Ligues -Grises implorèrent l’intervention du
corps helvétique . Barthélemy , ministre de
France à Berne , sollicita vivement en leur fa¬
veur . Enfin , après bien des menées de part et
d’autre , Napoléon , avant de prendre une déci¬
sion finale , engagea , par forme d’avis , les deux
parties à s’arranger à l’amiable , et leur pro¬
posa , comme moyen de conciliation , que la
Valteline formât une quatrième Ligue -Grise,
égale en tout aux trois premières . Cet avis
blessa profondément l’orgueil des paysans gri-
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sons . Comment comprendre qu’un paysan qui
boit les eaux de l’Adda soit l’égal de celui qui
boit les eaux du Rhin?  Ils s’indignèrent d’une
proposition aussi déraisonnable que celle d’é¬
galer des paysans catholiques , parlant italien,
riches et éclairés , à des paysans protestants , par¬
iant allemand ,pauvres et ignorants.  Les meneurs
ne partageaient pas ces préjugés ; mais ils
étaient égarés par leur intérêt . La Valteline
était pour eux une source de revenus et de ri¬
chesses très importantes , qu’ils ne pouvaient
se résoudre à abandonner . Ils intriguèrent à
baris , à Vienne , à Berne . On leur fit des pro¬
messes ; on leur conseilla de gagner du temps ;
on leur reprochait d’avoir provoqué et accepté
la médiation . Ils déclinèrent la voie de concilia¬
tion et n’envoyèrent point de députés à l’épo¬
que fixée pour discuter , devant le médiateur,
l’exécution des capitulats , contradictoirement
avec les députés de la Yalteline.

Napoléon condamna , par défaut , les Ligues-
Crises , et comme arbitre choisi par les deux
parties , et comme représentant le souverain
de Milan , garant des capitulats des Valtelins;
il prononça son jugement en ces termes , le
T9 vendemaire an VI ( io octobre 1797 ) .

'<Les peuples de la Yalteline , Chiavenna et
« Bonnio se sont soulevés contre les lois des
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« Grisons , et se sont déclarés indépendants , en
« prairial dernier . Le gouvernement de la ré-
« publique des Grisons , après avoir employé
« tous les moyens pour réduire à l’obéissance
« ses sujets , a eu recours à la médiation de la
« république française , dans la personne du
« général Bonaparte , et lui a envoyé comme
« député Gaudenzio Planta.

« Les peuples de la Yalteline ayant demandé
« aussi , de leur côté , la même médiâtion , le
« général en chef réunit les députations respec-
« tives à Montebello , le 4 messidor (22  juin i ;
« et après une conférence assez longue il ac¬
te cepta , au nom de la république française , la
« médiation demandée : il écrivit aux Grisons
« et aux Valtelins , qu’ils lui envoyassent au
« plus tôt des députés.

« Les peuples de la Yalteline , Chiavenna et
« Bormio , envoyèrent ponctuellement les dé-
« putés demandés.

« Plusieurs mois se sont écoulés sans que le
« gouvernement grisou ait envoyé les siens,
« malgré les instances réitérées du citoyen Co¬
te meyras , résident de la république à Coire.

« Le 6 fructidor dernier ( 23 août ) , le géné-
« ral en chef , voyant l’anarchie dans laquelle
« la Valteline se trouvait plongée , fit écrire au
«gouvernement grisou , pour l’avertir d’en-
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“ voyer sa députation avant le %l\  fructidor ( 1o
« septembre ).

« Nous sommes au 19 vendémiaire ( 10 oc-
« tobre ) , et les députés des Grisons n’ont point
K comparu.

« Non - seulement ils n’ont point comparu,
« mais il n’y a pas à douter qu ’en mépris de
« la médiation acceptée de la république fran-
« çaise, les Ligues-Grises n’aient préjugé la ques-
« tion , et que le refus d’envoyer des députés
« ne provienne de puissantes intrigues.

« En conséquence , le général en chef , au
« nom de la république française :

« Considérant i ° que la bonne foi, la conduite
« loyale et la confiance des peuples de la Val-
« teline , Chiavenna et Bormio , envers la répu-
« blique française , doivent engager celle-ci à
« user de réciprocité et à leur prêter assistance;

« 20 que la république française , au moyen
« de la demande faite par les Grisons , est de-
« venue médiatrice et comme arbitre du sort
« des peuples ;

« 3° Qu’il est hors de doute que les Grisons
« ont violé les capitulations qu’ils étaient tenus
« d’observer envers les peuples de la Valteline*
« Chiavenna et Bormio ; et que conséquemment
« ceux-ci sont rentrés dans les droits que la
« nature donne à tous les peuples ;
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« 4° Qu’un peuple ne peut être sujet d’un
« autre peuple , sans violer les principes du
« droit public et naturel ;

« 5° Que le vœu des habitants de la Valte-
« Jine , Chiavenna etBormio , est bien prononcé
« pour leur réunion à la république cisalpine ;

« 6° Que la conformité des religions et des
« langues , la nature des localités , des communi-
« cations et du commerce , autorise également
« cette réunion de la Yalteline , Chiavenna et
« Bormio , à la république cisalpine , de laquelle
« d’ailleurs ces trois pays ont été autrefois dé¬

membrés;
« y0 Que , depuis le décret des communes

« qui composent les trois Ligues -Grises , le parti
« qu ’aurait dû prendre le médiateur d’organiser
« laValtelineen quatrième Ligue -Grise , se trouve
« rejeté ; que par conséquent il ne reste plus
« de refuge à la Yalteline contre la tyrannie,
« que dans la réunion à la république cisalpine ;

« Arrête en vertu du pouvoir dont la répu¬
té blique française se trouve investie , par la
« demande que les Grisons et les Yaltelins ont
« faite de sa médiation , que les peuples de la
« Valteline , Chiavenna et Bormio sont maîtres
« de se réunir à la république cisalpine . »

La question se trouva décidée . Des élans de
joie et d’enthousiasme animèrent ces rnalheu-
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reux habitants de la Valteline; la rage et l’or-
gueil humilié firent frémir les Grisons. Aussitôt
après cette sentence arbitrale , la Valteline et la
Cisalpine négocièrent et opérèrent leur réunion.
Ces Grisons comprirent alors leur faute. Ils
écrivirent à Napoléon que leurs députés par¬
taient pour défendre leurs droits devant lui,
feignant ainsi d’ignorer ce qui s’était passé. Il
leur répondit qu’il était trop tard ; que le io
octobre son jugement avait été rendu , et que
déjà la Valteline s’était reunie à la Cisalpine;
que c’était une question terminée pour tou¬
jours.

La justice rendue à ce petit peuple toucha,
frappa toutes les âmes généreuses. Les prin¬
cipes sur lesquels la sentence de Napoléon était
fondée retentirent en Europe , et portèrent
un coup mortel à l’usurpation des cantons suis¬
ses, qui avaient des peuples pour sujets. Il sem¬
blait que l’aristocratie de Berne devait être
assez éclairée par cet exemple pour sentir que
le moment de faire quelques concessions aux
lumières du siècle, à l’influence de la France
et à la justice , était arrivé. Mais les préjugés
et l’orgueil n’écoutent jamais la voix de la rai¬
son, de la nature et de la religion. L’oligarchie
ne cède qu’à la force. Ce ne fut que plusieurs
années après , que les habitants du haut Valais
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consentirent à regarder les habitants du bas
Valais comme leurs égaux , et que les paysans
du pays de Vaud et de l’Argovie forcèrent les
oligarques bernois à reconnaître leurs droits et
leur indépendance.
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CHAPITRE X.

JOURNEE DU DIX-HUIT FRUCTIDOR.

Ou directoire exécutif. — Esprit public . — Affaires religieuses. —
Nouveau système des poids et mesures. — Factions qui divisent la
république . —Conjuration contre la république , à la tète de laquelle

se trouve Pichegru. — Napoléon déjoue celte conjuration.^ Dix-
huit fructidor. — Loi du 19 fructidor.

§ Ier-

L’opinion publique fut d’abord séduite par
les avantages qui paraissaient attachés à la forme
de gouvernement prescrite par la constitution
de 1795. Un conseil de cinq magistrats , ayant
des ministres responsables pour l’exécution de
ses ordres , aurait tout le loisir de mûrir les
affaires ; le même esprit , les mêmes principes
se transmettraient d’âge en âge sans interrup-
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lion ; plus de régence , plus de minorité a
craindre . Mais ces illusions se dissipèrent bien¬
tôt ; on éprouva à la fois tous les inconvénients,
résultats inévitables de l’amalgame de cinq in¬
térêts , de cinq passions , de cinq caractères di¬
vers : on sentit toute la différence qui existe
entre un individu créé par la nature , et un être
factice qui n’a ni cœur ni ame , et n’inspire ni
confiance , ni amour , ni illusion.

Les cinq directeurs se partagèrent le palais
du Luxembourg et s’y établirent avec leurs fa¬
milles , qu ’ils mirent en évidence ; cela forma
cinq petites cours bourgeoises , placées à côté
l’une de l’autre et agitées par les passions des
femmes , des enfants et des valets ; la suprême
magistrature fut avilie ; les hommes de 93 , les
classes élevées de la société furent également
choquées . L’esprit de la constitution était violé.
Un directeur n’était ni un ministre , ni un pré¬
fet , ni un général ; il n’était qu ’un cinquième
d’un tout . U ne devait paraître en évidence
qu’en conseil . Sa femme , ses enfants , ses do¬
mestiques , auraient dû ignorer qu ’il était mem¬
bre du gouvernement . Le directeur devait res¬
ter simple citoyen , mais le directoire devait être
environné des respects de l’étiquette et de la
splendeur qui appartiennent à la magistrature
suprême d’une grande nation . Cette splendeur
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(levait être celle de la puissance, et non celle de
la cour. Le directeur sortant de fonctions n’eut
trouvé alors aucun changement dans son inté¬
rieur , il n’eût éprouvé aucune privation . C’est
dans cet esprit que la constitution lui avait al¬
loué seulement la somme modique de cent mille
francs d’appointements , et que les frais de re¬
présentation du directoire étaient compris au
budgetpour cinq millions, sous le titre de frais
de maison;  alors un traitement de cent mille
francs était suffisant: mais il aurait dû être as¬
suré pour la vie; ce qui aurait permis d’imposer
au directeur sortant de charge , l’obligation de
ne plus occuper aucune fonction , et eût assuré
son indépendance.

§ II.

La république était divisée. Un parti avait
confiance dans la constitution de 1795; un
autre aurait voulu un président à la tête du
gouvernement ; un troisième regrettait la con¬
stitution de 1793. Enfin , les émigrés, les restes
des privilégiés , appelaient de leurs vœux la
contre-révolution ; mais ce dernier parti ne se
composait que d’individus; les émigrés mou¬
raient de misère chez l’étranger ; les trois pre¬
miers partis comprenaient toute la population

h . 19
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de France. Beaucoup de gens eussent voulu
que le directoire fût composé de magistrats
n’ayant pas pris part aux affaires depuis le xo
août.

Les cinq directeurs avaient voté la mort du
roi : on s’attendait qu’ils emploieraient tous
ceux de leurs collègues à la convention qui
n’avaient pas été réélus aux conseils ; il en fut
autrement. Le nom de conventionnel fut d’a¬
bord une cause de défaveur , et peu après un
titre de proscription . Ils furent , par mesure de
haute police , chassés de Paris et contraints de
se retirer dans le lieu de leur domicile . Les
hommes de 93 s’étaient d’abord montrés dispo¬
sés à s’attacher au char d’un gouvernement
composé d’hommes qui tous avaient été chauds
jacobins ; mais sa marche leur déplut ; ils n’y
trouvèrent pas cette simplicité de manières qui
flattait leurs passions ; ils s’effarouchèrent de
cette apparence de cour : accoutumés à ne rien
ménager , à ne connaître aucuue nuance , ils se
livrèrent à toute espèce de sarcasmes ; le direc¬
toire en fut exaspéré , et sévit contre eux ;
poussés à bout , ils conjurèrent pour s’affran¬
chir du joug des cinq sires du Luxembourg.  Ils
se ressouvinrent alors que Rewbell avait fermé
les jacobins ; que Barras avait marché contre
eux au 9 thermidor ; que Laréveillère-Lépeaux
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était des 73 ; Carnot seul , à leurs yeux , était
sans reproche.

Le parti qui désirait le gouvernement d’un
président se serait sincèrement attaché au
directoire , s’il lui eût montré de la confiance ;
mais loin de là , il le signala tout d’ahord
comme ennemi ; ce parti s’aliéna , et , s’il 11e de¬
vint pas l’ennemi de la république , il le devint
de l’administration.

Le directoire s’attacha à se faire des partisans
dans les classes privilégiées ; il ne réussit pas.
Elles 11e montrèrent aucune considération pour
des hommes sans naissance et n’ayant person¬
nellement aucun genre d’illustration.

Les armées se rallièrent à un gouvernement
fondé sur les principes pour lesquels elles com¬
battaient depuis cinq ans , et qui leur assurait
plus de stabilité et de considération.

Ainsi les deux partis extrêmes se formèrent
de nouveau : les hommes de 93 , parce qu ’on
les persécuta ; les classes privilégiées , parce
qu ’on les caressa.

Peu après , le directoire adopta la politique
funeste connue sous le nom de bascule : elle
était fondée sur le principe de comprimer éga¬
lement les deux partis , de sorte que lorsque
l’un des deux s’était compromis et avait attiré
sa sévérité , dans le même moment et par le
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même acte il frappait le parti opposé , quand
bien même, dans cette circonstance , il aurait
secondé ses intentions . Le sentiment de l’injus¬
tice, de la fausseté , de l’immoralité de ce sys¬
tème , porta au plus haut degré l’exaspération
et le dégoût dans tous les esprits. Les partis
s’accrurent et s’aigrirent chaque jour davan¬
tage ; il s’opéra même entre eux une espèce de
rapprochement . L’éclat que les victoires d’Ita¬
lie répandaient sur le directoire ne pouvait effa¬
cer Yingénérosité  de son administration ; son
sceptre était de plomb ! ! !

§ III.

Les lois avaient proclamé la liberté des con¬
sciences ; elles protégeaient également l’exer¬
cice de tous les cultes ; mais sous le gouver¬
nement révolutionnaire , les prêtres de toutes
les religions avaient été incarcérés , chassés du
territoire , et enfin déportés. Après le 9 ther¬
midor , cet état de choses s’était adouci ; de¬
puis , le directeur Laréveillère - Lépeaux se fit
le chef des théophilanthropes : il leur donna des
temples; la persécution contre les prêtres catho¬
liques se renouvela , et sous divers prétextes
on les gêna dans l’exercice de leur religion.
Grand nombre de bons citoyens se trouvèrent
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de nouveau inquiétés et froissés dans ce que
l’homme a de plus sacré.

Le calendrier républicain avait divisé l’an¬
née en douze mois égaux de trente jours , et
chaque mois en trois décades: il n’y avait plus
de dimanche; le décadi était marqué pour le
jour de repos. Le directoire alla au-delà et dé¬
fendit , sous des peines correctionnelles , que
l’on travaillât le décadi et que l’on se reposât
le dimanche; il employa les officiers de paix,
les gendarmes, les commissaires de police , à
faire exécuter ces absurdes réglements. Le peu¬
ple fut gêné et exposé à des condamnations,
à des vexations , pour des faits étrangers à
l’ordre et à l’intérêt général. La clameur publi¬
que invoqua inutilement les droits de l’homme,
les dispositions des constitutions , les lois qui
garantissaient la liberté des consciences et le
droit de faire tout ce qui ne nuit ni à l’état
ni à autrui . On se formerait difficilement une
idée de l’aversion que cette conduite inspira
contre l’administration qui tyrannisait ainsi les
citoyens dans tous les détails de la vie, au nom
de la liberté et des droits de l’homme.

§ IV.

Le besoin de l’uniformité des poids et me¬
sures a été senti dans tous les siècles; plusieurs
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fois les états-géneraux l’ont signalé. Un atten¬
dait ce bienfait de la révolution.La loi sur cette
matière était si simple, qu’elle pouvait être ré¬
digée dans vingt - quatre heures , adoptée et
pratiquée dans toute la France en moins d’une
année. Il fallait rendre commune à toutes les
provinces l’unité des poids et mesures de .la
ville de Paris. Le gouvernement , les artistes,
s’en servaient depuis plusieurs siècles; en en¬
voyant des étalons dans toutes les communes ,
et contraignant l’administration et les tribunaux
à n’en point admettre d’autres , le bienfait eût
été opéré sans efforts, sans gêne , et sans lois
coercitives. Les géomètres, les algébristes , fu¬
rent consultés dans une question qui n’était
que du ressort de l’administration. Ils pensè¬
rent que l’unité des poids et mesures devait être
déduite d’un ordre naturel , afin qu’elle fût
adoptée par toutes les nations. Ils crurent qu’il
n’était pas suffisant de faire le bien de quarante
millions d’hommes , ils voulurent y faire par¬
ticiper l’univers. Ils trouvèrent que le mètre
était une partie aliquote du méridien ; ils en
firent la démonstration et le proclamèrent dans
une assemblée composée de géomètres fran¬
çais , italiens, espagnols et hollandais. Dès ce
moment , on décréta une nouvelle unité des
poids et mesures,qui ne cadra ni avec les régie-
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nients de l’administration publique , ni avec les
tables de dimensions de tous les arts , ni avec
celles d’aucune des machines existantes . Il n’y

avait pas d’avantage à ce que ce système s’éten¬
dît à tout l’univers . Cela était d’ailleurs impos¬
sible : l’esprit national des Anglais et des Alle¬
mands s’y fût opposé . Si Grégoire VII en
réformant le calendrier l’a rendu commun à

toute l’Europe , c’est que cette réforme tenait à
des idées religieuses , qu ’elle n’a point été faite
par une nation , mais par la puissance de l’église.
Cependant on sacrifiait à des abstractions et à
de vaines espérances le bien des générations
présentes ; car pour faire adopter à une nation
vieille une nouvelle unité de poids et de mesu¬
res , il faut refaire tous les réglements d’admi¬
nistration publique , tous les calculs des arts ;
c’est un travail qui effraie la raison . La nou¬

velle unité des poids et mesures , quelle qu ’elle
soit , a une échelle ascendante et descendante
qui ne cadre plus en nombres simples avec l’é¬
chelle d’unité des poids et mesures qui sert,
depuis des siècles , au gouvernement , aux sa¬
vants et aux artistes . La traduction ne se peut
faire de l’une à l’autre nomenclature ; parce que
ce qui est exprimé par le chiffre le plus simple
dans l’ancienne , se trouverait dans la nouvelle

un chiltre composé . Il faudra donc augmenter
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ou diminuer de quelques fractions , afin que
l’espèce ou le poids exprimé dans la nouvelle
nomenclature , le soit en chiffres simples. Ainsi,
par exemple , la ration du soldat est exprimée
par vingt-quatre onces dans l’ancienne nomen¬
clature : c’est un nombre fort simple ; traduit
dans la nouvelle , il donne sept cent trente-
quatre grammes deux cent cinquante-neuf mil¬
lièmes. Il est donc évident qu’il faut l’augmenter
ou la diminuer pour pouvoir arriver à sept cent
trente -quatre , ou sept cent trente-cinq gram¬
mes. Toutes les pièces et lignes qui composent
l’architecture , tous les outils et pièces qui ser¬
vent à l’horlogerie , à la bijouterie , à la li¬
brairie et à tous les arts ; tous les instruments,
toutes les machines ont été pensés et calculés
dans l’ancienne nomenclature , et sont expri¬
més par des nombres simples que la traduc¬
tion ne pourrait rendre qu’en nombres com¬
posés de cinq à six chiffres. Il faudra donc tout
refaire,

Les savants conçurent une autre idée tout-à-
fait étrangère au bienfait de l’unité de poids et
de mesures ; ils y adaptèrent la numération
décimale , en prenant le mètre pour unité ; ils
supprimèrent tous les nombres complexes. Rien
n’est plus contraire à l’organisation de l’esprit,
de la mémoire et de l’imagination. Une toise.
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un pied , un pouce , une ligne , un point , sont

des portions d’étendue fixes que l’imagination
conçoit indépendamment de leurs rapports
entre eux : si donc on demande un tiers de

pouce , l’esprit opère sur -le-champ : c’est l’éten¬

due appelée pouce qu ’il divise en trois . Par le
nouveau système , au contraire , ce n’est pas l’o¬

pération de diviser un pouce en trois que doit
faire l’esprit , c’est un mètre qu ’il lui faut divi¬

ser en cent onze parties . L’expérience de tous

les siècles avait tellement fait comprendre la

difficulté de diviser un espace ou un spoids au-

delà de douze , qu ’à chacune de ces divisions on
avait créé un nouveau nom complexe . Si on
demandait un douzième de pouce , l’opération
était toute faite , c’était le nombre complexe

appelé ligne . La numération décimale s’appli¬

quait à tous les nombres complexes comme
unité ; et si l’on avait besoin d’un centième de

point , d’un centième de ligne , on écrivait un

centième : par le nouveau système , si l’on veut

exprimer un centième de ligne , il faut avoir
recours à son rapport avec le mètre , ce qui
jette dans un calcul infini . On avait préféré le

diviseur 12 au diviseur 10 , parce que 10 n’a

que deux facteurs 2 et 5 , et que 12 en a quatre,
savoir : 2, 3, 4 et 6. Il est vrai que la numéra¬

tion décimale , généralisée et exclusivement
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adaptée au mètre comme unité , donne des fa¬
cilités aux astronomes et aux calculateurs ; mais
çes avantages sont loin de compenser l’incon¬
vénient de rendre la pensée plus difficile . Le
premier caractère de toute méthode doit être
d’aider la conception et l’imagination , faciliter
la mémoire , donner plus de puissance à la pen¬
sée. Les nombres complexes sont aussi anciens
que l’homme , parce qu ’ils sont dans la nature
de son organisation , tout comme il est dans la
nature de la numération décimale de s’adapter
à chaque unité , à chaque nombre complexe , et
non à une unité exclusivement.

Enfin , ils se servirent de racines grecques,
ce qui augmenta les difficultés ; ces dénomina¬
tions , qui pouvaient être utiles pour les savants,
n’étaient pas bonnes pour le peuple . Les poids
et mesures furent une des plus grandes affaires
du directoire . Au lieu de laisser agir le temps
et de se contenter d’encourager le nouveau sys¬
tème par tous les moyens de l’exemple et de la
inode , il fit des lois coercitives qu ’il fit exécu¬
ter avec rigueur . Les marchands et les citoyens
se trouvèrent vexés pour des affaires en elles-
mêmes indifférentes , ce qui contribua encore
à dépopulariser une administration qui se pla¬
çait hors du besoin et de la portée du peuple,
brisait avec violence ses usages , ses habitudes,
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ses coutumes , comme l’aurait pu faire un con¬
quérant grec ou tartare , qui , la verge levée,
veut être obéi dans toutes ses volontés qu ’il
règle sur ses préjugés et ses intérêts , abstrac¬
tion faite de ceux du vaincu . Le nouveau

système des poids et mesures sera un sujet
d’embarras et de difficultés pour plusieurs gé¬
nérations ; et il est probable que la première
commission savante chargée de vérifier la me¬
sure du méridien , trouvera quelques corrections
à faire . C’est tourmenter le peuple pour des
vétilles ! ! !

§ v.

Les élections au corps législatif amenèrent
aux affaires des hommes d’une opinion contraire
au directoire , effet naturel de sa fausse poli¬
tique et de sa mauvaise administration . Le gé¬
néral Pichegru , député du Jura aux cinq cents,
fut nommé , par acclamation , président de ce
conseil ( on ignorait alors ses liaisons avec les
étrangers ) ; Barthélemy fut nommé au direc¬
toire à la place de Letourneur . Ces deux choix
étaient fort populaires ; Pichegru était alors le
général le plus renommé de la république : il
avait conquis la Hollande ; Barthélemy était le
négociateur qui avait fait la paix avec le roi de
Prusse et le roi d’Espagne.
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Le directoire se divisa en deux partis : RewJ
bell , Barras et Laréveillère formèrent la ma¬
jorité ; Carnot et Barthélemy, la minorité.

Le ministère fut changé. Bénezech, ministre
de l’intérieur , et Cochon-l’Apparent , ministre
de la police, se trouvaient compromis dans les
révélations de Duverne de Presle. Petiet et Tru-
guet tenaient au parti modéré des conseils; ils
avaient contribué à rendre à leur patrie grand
nombre d’émigrés , dont la présence portait
ombrage. Les services éminents que le ministre
Petiet rendait à l’administration de la guerre ;
le mérite surtout d’être le premier , depuis la
révolution , qui eût présenté un compte clair
et précis des dépenses de son ministère , ne le
sauvèrent pas de la disgrâce des meneurs ; ce¬
pendant alors comme toujours , dans sa longue
carrière administrative , il s’était fait remarquer
par son intégrité . Il est mort sans fortune , ne
laissant pour héritage à ses enfants que l’estime
qui lui était si justement acquise. Ramel et
Merlin furent les seids ministres conservés.
Trois partis se formèrent dans les conseils : les
républicains prononcés, qui marchèrent avec
la majorité du directoire , abstraction faite de
leurs affections particulières ; les partisans des
princes et de l’étranger : Pichegru , Villot, Im¬
bert Colomès, Rovère et deux ou trois autres
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étaient seuls dans le secret de ce parti ; les clu-
bistes de Clichy , qui comptaient dans leurs
rangs des hommes estimés, voulant le bien,
mais ne sachant pas le faire , mécontents , en¬
nemis des directeurs , des conventionnels et du
gouvernement révolutionnaire.

Les clichyens se donnaient pour sages, mo¬
dérés , bons Français. Etaient-ils républicains?
Non. Étaient-ils royalistes? Non. Ils voulaient
donc la constitution de 1791? Non. Celle de
1793? Beaucoup moins. Celle de 1795? Oui et
non. Qu’étaient-ils donc?Ils n’en savaient rien.
Ils auraient voulu telle chose avec des si , telle
autre avec des mais.  Ce qui les faisait agir,
leur donnait du mouvement , c’étaient les ap¬
plaudissements des salons , les louanges résul¬
tant des succès de la tribune . Ils votèrent avec
le comité royaliste sans le savoir; ils furent
étonnés , lorsque après leur catastrophe , ils ac¬
quirent la conviction que Pichegru , Imbert
Colomès, Yillot, de La Haye, etc. , étaient des
conspirateurs ; que toutes ces belles harangues,
ces beaux discours qu’ils avaient prononcés,
étaient des actes de conspiration qui secon¬
daient la politique de Pitt et des princes. Rien
n’était plus loin de leur pensée , ils n’eussent
pas eu le courage de conspirer. Carnot et un
grand nombre de membres de Clichy ont
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prouvé depuis , par leur conduite , qu ’ils étaient
bien loin d’avoir voulu tramer contre la répu¬
blique . Carnot était égaré par sa haine contre
les thermidoriens ; son ame avait été brisée , de¬
puis le 9 thermidor , par l’opinion qui accusait
le comité de salut public de tout le sang versé
sur les échafauds ; il avait besoin de la considé¬
ration publique : il fut entraîné par ceux qui
dominaient la tribune et les feuilles pério¬
diques.

Les écrivains de ces feuilles , en grande ma¬
jorité , étaient contraires au directoire , à la
convention , à la révolution . Quelques -uns cher¬
chaient ainsi à faire oublier les crimes commis
par eux pendant le règne du gouvernement
révolutionnaire , dont ils avaient été les agents;
plusieurs étaient à la solde de la trésorerie de
Londres . Le directoire n’a pas su opposer jour¬
naux à journaux , presses à presses , plumes à
plumes , soit qu ’il n’en sentît pas toute l’im¬
portance , soit qu ’il n’ait pas pu ou voulu faire
les sacrifices d’argent nécessaires . Il ne prit point
conseil de la conduite du gouvernement anglais,
qui non -seulement soldait et faisait distribuer
avec profusion des journaux du matin , du soir,
de la semaine , du mois et de l’année , mais en¬
core leur faisait communiquer les extraits des
dépêches dont la connaissance importait à la
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curiosité publique . Le cabinet de Saint-James
trompe les étrangers lorsqu ’il désavoue avec
tant de dédain et couvre lui-même de mépris
ces misérables folliculaires : ce mépris n’est
que de commande : le fait est qu ’il les solde,
les dirige , et que ses archives leur sont ou¬
vertes.

La tribune des cinq cents , celle des anciens,
presque toutes les feuilles publiques retenti¬
rent de vociférations contre le gouvernement
et la révolution ; contre les lois sur l’émigra¬
tion , la vente des biens nationaux et le culte;
contre les dilapidations de l’administration et
l’énormité des impôts . Les biens nationaux
cessèrent de se vendre ; leurs acquéreurs furent
inquiétés , les émigrés rentrèrent , les prêtres
levèrent la tête . Le général Pichegru était l’ame
de ce projet de contre -révolution . Le direc¬
toire , au milieu de cette tempête , tenait une
marche incertaine.

§ VL

Pichegru , né en Franche -Comté , fut admis à
l’âge de dix -huit ans à l’école - militaire de
Brienne , en qualité de maître -de-quartier Son
projet était d’entrer à la maison professe de Vitri
pour y faire son noviciat ; mais il en fut décon-
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seillé et s’engagea dans le régiment de Metz,
artillerie , en 1789 ; il y était sergent , lorsquela
société des jacobins de Besançon le fit nommer
chef d’un bataillon de volontaires . En 1793 , le
représentant Saint -Just le nomma général en
chef . Il dirigea avec succès la campagne de
1794, et conquit la Hollande . En 1795, il com¬
manda l’armée du Rhin : c’est de là que date sa
trahison . Il eut des relations criminelles avec

les généraux , ennemis , et concerta avec eux ses
opérations . Les armées de Sambre -et-Meuse et
du Rhin avaient ordre d’opérer un mouvement
combiné pour se réunir sous Mayence ; il fit
manquer cette opération , en laissant la majorité
de ses forces sur le haut Rhin . A quelque temps
de là, la ligne de contrevallation qu’il occupait
sur la rive gauche du fleuve , devant Mayence,
fut forcée par Clairfait , qui s’empara de toute
son artillerie de campagne ; il se retira avec ses
débris dans les lignes de Weissemhourg . Ces
événementset d’autres circonstances firent soup¬
çonner sa fidélité . Le gouvernemen t.fut alarmé :
au commencement de 1796 , il lui retira le com¬
mandement de l’armée , et lui offrit l’ambassade
de Suède . Pichegru refusa et se retira en Fran¬
che-Comté , où il continua ses relations avec l’en¬
nemi . Nommé au conseil des cinq cents par
l’assemblée électorale du Jura , il se crut arrive
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au moment de faire triompher le parti de l’é¬
tranger . Il était désigné dans les coteries comme
le Monck de la France.

Dans le courant d’avril, Duverne et l’abbé
Brottier furent arrêtés, traduits devant les tri¬
bunaux et condamnés. Duverne de Presle fit
des révélations importantes : un coin du voile
qui couvrait la France fut levé. Dans ce temps,
le portefeuille de d’Entraigues arriva à Paris;
Toutes les pièces en avaient été cotées et para¬
phées par les généraux Clarke et Berthier. On
y trouva des détails circonstanciés sur la con¬
duite de Pichegru . Fauche Borel, libraire de
Neufchâtel , était le principal agent de cette
trame. Dans les longues conversations que Na¬
poléon eut avec le comte d’Entraigues, il péné¬
tra le mystère des intrigues qui entretenaient
et excitaient l’agitation en France,nourrissaient
les espérances des puissances étrangères , et
paralysaient toutes les négociations avec l’Au¬
triche.

§ VII.

Le mot était donné au parti : tous les jour¬
naux furent remplis de critiques, de calomnies,
de déclamations contre le général d’Italie ; ils
dépréciaient ses succès, noircissaient son ca-

ii. 20
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ractère , calomniaient son administration , je¬
taient des soupçons sur sa fidélité à la répu¬
blique , accusaient son ambition . Des jour¬
naux ces calomnies s’élevèrent à la tribune ;
il y fut dénoncé pour la guerre qu ’il faisait à
Venise ; pour sa conduite politique envers Gè¬
nes ; pour la sentence arbitrale qu ’il avait ren¬
due en faveur de la Valteline contre les Ligues
Grises . On allajusqu ’ànier le massacre desFran-
çais dans les états vénitiens , celui de Vérone
même et la violation de la neutralité envers l’a¬
viso le Libérateur d ’Italie,  qui avait été ca-
nonné dans les eaux de Venise par la galère
amirale et par les batteries du fort du Lido.

Bientôt les journaux de Paris devinrent l’ob¬
jet de l’entretien des camps . « Quoi ! dirent les
« soldats , ce sont ceux qui se disent nos repré-
« sentants qui se font les panégyristes de nos
« ennemis ! Les Vénitiens ont versé le sang
« français , et , au lieu de le venger , c’est nous
« encore qu ’on accuse , non de l’avoir versé,
« mais d’avoir excité des vengeances ! Ignorent-
« ils donc que nous sommes ici cent mille baïon-
« nettes , autant de témoins irrécusables ! Ces
« ennemis de la république n’ont pu ni vaincre,
« ni acheter notre général , ils le voudraient
« assassiner juridiquement ; mais ils ne réussi¬
te ront pas : il faudrait avant tout , pour l’ at"
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« teindre , qu ’ils marchassent sur nos cada-
'<vres . »

Les artistes italiens publièrent des gravures,
où étaient représentés les députés de Clichy
faisant cause commune avec des Esclavons . L’es¬
prit des soldats s’exalta au point qu ’ils frémis¬
saient à la lecture des journaux de Paris.

A la fête du i4 juillet , avant de passer la
revue , le général en chef avait dit à l’armée,
par l’ordre du jour : « Soldats , c’est aujourd ’hui
« l’anniversaire du i4 juillet . Vous voyez devant
« vous les noms de nos compagnons d’armes
* morts au champ d’honneur pour la liberté de
« la patrie ; ils vous ont donné l’exemple ; vous
« vous devez tout entiers à la république ; vous
« vous devez tout entiers au bonheur de trente
« millions de Français ; vous vous devez tout
« entiers à la gloire de ce nom , qui a reçu un
« nouvel éclat par vos victoires.

« Soldats , je sais que vous êtes profondément
« affectés des malheurs qui menacent la patrie.
« Mais la patrie ne peut courir des dangers
« réels . Les mêmes hommes qui l’ont fait triom-
« plier de l’Europe coalisée , sont là. Des raon-
« tagnes nous séparent de la France . Vous les
« franchiriez avec la rapidité de l’aigle , s’il le
« fallait pour maintenir la constitution , dé-
« fendre la liberté , protéger le gouvernement

20.



3o8 MÉMOIRES DE NAPOLÉON.

« et les républicains . Soldats , le gouvernement
« veille sur le dépôt des lois qui lui est confié.
n Les royalistes , dès l’instant qu ’ils se montre-
« ront , auront vécu . Soyez sans inquiétude ; et
« jurons par les mânes des héros qui sont morts
« à côté de nous pour la liberté ; jurons , sur
« nos drapeaux , guerre aux ennemis de la ré-
« publique et de la constitution de l’an III . »

Ce fut l’étincelle qui alluma l’incendie . Cha¬
que division de cavalerie et d’infanterie rédigea
son adresse ; les officiers , sous -officiers et sol¬
dats les votèrent et signèrent . Elles se ressen-
taient de la violente agitation des âmes . Le
général Berthier les envoya au directoire et aux
conseils . Le peuple se rallia , les armées de
Sambre -et-Meuse et du Rhin partageaient les
mêmes sentiments . Il se fit sur -le-champ un
changement total dans l’esprit public . La majo¬
rité du directoire paraissait perdue ; la républi¬
que était en danger.

Iloche fit marcher une division de Sambre-
et -Meuse sur Paris , sous prétexte de l’expédi¬
tion d’Irlande . Le conseil des cinq cents s’in¬
digna que les troupes , eussent violé le cercle
constitutionnel : Hoche quitta la capitale , et
ne trouva de refuge que dans son quartier-
général.

Dans ces circonstances critiques , un parti
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puissant engageait Napoléon k renverser le di¬
rectoire et à s’emparer des rênes du gouverne¬
ment . L’enthousiasme que la conquête de l’Ita¬
lie avait excité en France , et le dévouement
de l’armée qu’il venait de couvrir de tant de
lauriers , semblaient aplanir tous les obsta¬
cles. Si l’ambition eût été le guide de sa vie ,
il n'eut point hésité : ce qu’il a fait au 18 bru¬
maire , il l’eût fait au 18 fructidor ; mais, alors
comme toujours , l’indépendance , la puissance
et le bonheur de la France étaient sa première
pensée. Vainqueur d’Arcole et de Rivoli , il ne
croyait pas plus qu’il fût en son pouvoir dans
ce moment de réaliser ce grand œuvre , qu’il
ne l’a cru depuis , à Paris, après ses désastres,
du moment où les chambres législativesl’eurent
abandonné . En 1797, comme en 1815, l’exalta¬
tion des idées révolutionnaires égarait les me¬
neurs et l’imagination des masses; les mêmes
hommes qui avaient renversé le trône de Louis
XVI dominaient l’opinion et se croyaient desti¬
nés à sauver la révolution. Napoléon se décida
à soutenir le directoire , et , à cet effet , il en¬
voya le général Augereau à Paris ; mais si,
contre son attente , les conjurés l’eussent em¬
porté , tout était disposé pour qu’il fît son en¬
trée dans Lyon, à la tête de i5,ooo hommes,
cinq jours après qu’il aurait appris leur vie-
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toire , et de là , marchant sur Paris, et ralliant
tous les républicains , tous les intérêts de la
révolution, il eût, comme César, passé le Rubi-
con à la tête du parti populaire.

§ VIII.

A son arrivée , Augereau fut nommé par le
directoire au commandement de la 17e division
militaire. Le 18 fructidor ( 4 septembre ) , à la
pointe du jour , les officiers de paix se portèrent
chez les directeurs Barthélemy et Carnot. Ils se
saisirent du premier ; mais le second, qui avait
été prévenu , se réfugia à Genève. Au même
moment , le directoire faisait arrêter Pichegru,
Willot, cinquante députés au conseil des anciens
ou des cinq cents , et cent cinquante autres in-

. dividus, la plupart journalistes . Ce même jour,
il adressa à la législature un message par lequel
il lui fit connaître la conspiration qui se tra¬
mait contre la république , et mit sous ses yeux
les papiers trouvés dans le portefeuille de d’En-
traigues , et les déclarations de Duverne de
Presle. La loi du 19 fructidor condamna à la
déportation deux directeurs , cinquante députés
et cent quarante -huit individus; les élections
de plusieurs départements furent cassées; di¬
verses lois furent rapportées ; plusieurs mesures
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<le salut public furent décrétées ; la nomination
de Carnot et de Barthélemy au directoire fut
révoquée ; Merlin et François de Neufchâteau
les remplacèrent . Les projets des ennemis de la
république se trouvèrent ainsi déjoués.

L’étonnement du public fut égal à son incré¬
dulité. L’on supposa que les révélations de
Duverne et les papiers de d’Entraigues étaient
controuvés , mais toutes les incertitudes cessè¬
rent quand on eut connaissance de la procla¬
mation suivante du général Moreau à son
armée , datée de son quartier -général , à Stras¬
bourg , le a3 fructidor (g septembre 1797).

«Soldats, je reçois à l’instant la proclamation
« du directoire exécutif , du 18 de ce mois
« (4  septembre ), qui apprend à la France que
« Pichegru s’est rendu indigne de la confiance
« qu’il a long-temps inspirée à toute la répu-
«blique , et surtout aux armées. On m’a égale-
« ment instruit que plusieurs militaires , trop
«confiants dans le patriotisme de ce représen-
« tant , d’après les services qu’il a rendus , dou-
« taient de cette assertion. Je dois à mes frères
« d’armes , à mes concitoyens , de les instruire
« de la vérité. Il n’est que trop vrai que Piche-
« gru a trahi la confiance de la France entière ;
«j’ai instruit un des membres du directoire ,
«le 17 de ce mois ( 3 septembre ), qu’il m’était
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« tombé entre les mains une correspondance
« avec Condé et d’autres agents du prétendant,
« qui ne me laisse aucun doute sur cette tra¬
ce hison . Le directoire vient de m’appeler à Paris,
« et désire sûrement des renseignements plus
« étendus sur cette correspondance . Soldats,
« soyez calmes et sans inquiétude sur les évé-
« nements de l’intérieur ; croyez que le gouver-
« nement , en comprimant les royalistes , veillera
« au maintien de la constitution républicaine
« que vous avez juré de défendre . »

Le 24 fructidor ( 10 septembre ) Moreau écri¬
vait au directoire : «Je n’ai reçu que le 22 , très-
« tard , et à dix lieues de Strasbourg , votre
« ordre de me rendre à Paris . Il m’a fallu quel-
« ques heures pour préparer mon départ , assu-
« rer la tranquillité de l’armée , et faire arrêter
« quelques homme |S compromis dans une cor-
« respondance intéressante , que je vous remet-
« trai moi -même . Je vous envoie ci-joint une
« proclamation que j’ai faite , et dont l’effet a été
« de convertir beaucoup d’incrédules , et je vous
« avoue qu ’il était difficile de croire que l’homme
« qui avait rendu de si grands services à son
« pays , et qui n’avait nul intérêt à le trahir , pût
« se porter à une telle infamie . On me croyait
«l ’ami de Pichegru , et dès long -temps je ne
« l’estime plus . Vous verrez que personne n’a
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« été plus compromis que moi ; que tous les pro¬
jets étaient fondés sur les revers de l’armee
« que je commandais : son courage a sauvé la
« république . »

Enfin , dans sa lettre à Barthélemy , du ig
fructidor ( 5 septembre ) , Moreau disait :

« Citoyen directeur , vous vous rappellerez
« sûrement qu ’à mon dprnier voyage à Bâle, je
a vous instruisis qu ’au passage du Rhin , nous
« avions pris un fourgon au général Klinglin,
« contenant deux ou trois cents lettres de sa

« correspondance ; celles de Vittersbach en fai-
« saient partie , mais c’étaient les moins impor¬
te tantes . Beaucoup de lettres sont en chiffres,
« mais nous avons trouvé la clef. L’on s’occupe
« à tout déchiffrer , ce qui est très -long . Per¬
ce sonne n’y porte son vrai nom , de sorte que
«beaucoup de Français qui correspondent avec
«Klinglin , Condé , Wickam , d’Enghien et au-
«tres , sont difficiles à découvrir . Cependant
« nous avons de telles indications , que plu-
« sieurs sont déjà connus . J’étais décidé à ne
« donner aucune publicité à cette correspon-
« dance , puisque , la paix étant présumable , il n’y
« avait plus de dangers pour la république , d’au-
« tant que cela ne ferait preuve que contre peu
« de monde , personne n’étant nommé . Mais,
« voyant à la tète des partis qui font actuelle-
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« ment tant de mal à notre pays , et jouissant
« dans une place éminente de la plus haute
« confiance, un homme très compromis dans
« cette correspondance , et destiné à jouer un
« grand rôle dans le rappel du prétendant quelle
« avait pour but , j’ai cru devoir vous en in-
« struire , pour que vous ne soyez pas dupe de
« son feint républicanisme , que vous puissiez
« faire éclairer ses démarches , et vous opposer
« aux coups funestes qu’il peut porter à notre
« pays , puisque la guerre civile ne peut qu’être
« le but de ses projets.

« Je vous avoue, citoyen directeur , qu’il m’en
« coûte infiniment de vous instruire d’une telle
« trahison , d’autant plus que celui que je vous
« fais connaître a été mon ami , et le serait sû-
« rement encore s’il ne m’était connu : je
« veux parler du représentant du peuple Piche-
« gru. lia été assez prudent pour ne rien écrire ;
« il ne communiquait que verbalement avec
« ceux qui étaient chargés de la correspondance,
« qui faisaient part de ses projets , et recevaient
« ses réponses. Il y est désigné sous plusieurs
« noms, entre autres sous celui de Baptiste.  Un
« chef de brigade nommé Baclo avilie,  qui lui était
« attaché, est désigné sous le nom de Coco.  U était
« un des courriers dont il se servait , ainsi que
« les autres correspondants . Vous devez l’avoir
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« vu assez fréquemment à Bâle. Leur grand
« mouvement devait s’opérer au commencement
« de la campagne de l’an IV. On comptait sur
« des revers à mon arrivée à l’armée , qui , mé-
« contente d’être battue , devait redemander son

'<ancien chef , qui alors aurait agi d ’après les
« instructions qu ’il aurait reçues . Il a dû rece-
« voir neuf cents louis pour le voyage qu ’il
« fit à Paris , à l’époque de sa démission ; de là
« vint naturellement son refus de l’ambassade de

« Suède . Je soupçonne la famille Lajolais d’être
« de cette intrigue.

« Il n’y a que la grande confiance que j’ai en
«votre patriotisme et en votre sagesse , qui m’a
« déterminé à vous donner cet avis. Les preuves
« en sont plus claires que le jour ; mais je doute
« qu ’elles puissent être judiciaires.

« Je vous prie , citoyen directeur , de vouloir
« bien m’éclairer de vos avis sur une affaire aussi

« épineuse ; vous me connaissez assez pour
« croire combien a dû me coûter cette confidence;

« il n’a pas moins fallu que les dangers que
« court mon pays , pour vous la faire . Ce se-
« cret est entre cinq personnes : les généraux
« Desaix , Reynier , un de mes aides-de-camp , et
« un officier chargé de la partie secrète de Tar¬
te mée , qui suit continuellement les renseigne-
a monts que donnent les lettres qu ’on déchiffre .»
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Peu de temps après , on publia les papiers
trouvés dans le fourgon de Klinglin, en avril
1797, et dont Moreau, Desaix, et Régnier,
avaient eu seuls connaissance. Bientôt les preu¬
ves de la trahison de Pichegru arrivèrent de
toutes parts ; il devint l’objet de l’exécration
publique . Les déportés furent embarqués à
Rochefort , et transportés à la Guiane.

, § ix.

Lorsque Napoléon eut connaissance de la
loi du ig fructidor , il fut profondément affligé
et témoigna hautement son mécontentement.
Il reprocha aux trois directeurs de n’avoir pas
su vaincre avec modération. Il approuvait que
Carnot , Barthélemy et les cinquante députés
fussent destitués de leurs fonctions par mesure
de salut public , et mis en surveillance dans
une des villes de l’intérieur de la république.
Il désirait que Pichegru , Willot , Imbert Co-
lomès , et deux ou trois autres seulement fus¬
sent mis en accusation, et expiassent sur l’écha¬
faud le crime de trahison dont ils s’étaient
rendus coupables, et dont on avait les preuves;
mais il voulait qu’on en restât là. Il gémissait
de voir des personnes d’un grand talent, comme
Portalis , Tronson-Ducoudray , Fontanes ; des
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patriotes comme Boissy d’Anglas, Dumolard ,
Muraire ; les suprêmes magistrats Carnot , Bar¬
thélemy , condamnés sans actes d’accusation,
sans jugement , à périr dans les marais deSina-
mari. Quoi ! punir de la déportation un grand
nombre de folliculaires qui ne méritaient que
le mépris et la flétrissure de quelques peines
correctionnelles ! c’était renouveler les pro¬
scriptions des triumvirs de Rome ; c’était se
montrer plus cruel , plus arbitraire que le tri¬
bunal de Fouquier-Tinville , puisqu’au moins
il entendait les accusés et ne les condamnait
qu a mort ! Toutes les armées , le peuple tout
entier , étaient pour la république . Le salut pu¬
blic eût pu seul justifier une injustice aussi ré¬
voltante et une telle violation des droits et des
lois.

Les conjurés voulaient opérer la destruction
de la république par le corps législatif; dépo¬
pulariser le directoire par le moyen si puis¬
sant de la tribune nationale ; entraver sa mar¬
che par l’autorité de la législature; composer
un directoire d’hommes ou faibles ou dévoués
au parti ; et enfin , proclamer la contre-révolu¬
tion comme le seul remède aux maux qui dé¬
chiraient la patrie.

Les trois directeurs, enivrés de leur victoire,
ne virent que leur triomphe dans celui de la
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république . Les conseils nommèrent Merlin et
François de Neufchâteau pour remplacer Car¬
not et Barthélemy : ils ne convoquèrent pas
les assemblées électorales pour se compléter;
ils restèrent ainsi mutilés , sans considération
et sans indépendance. Il était difficile de pé¬
nétrer ce qu’ils espéraient d’un semblable at¬
tentat contre la constitution , d’un tel mépris
de L’opinion publique . Trois hommes , sans
l’illusion d’antiques souvenirs , sans même l’il¬
lustration de la victoire , prétendaient -ils donc
se faire les rois de la France , gouverner pour
leur compte , sans la loi et sans le concours
du corps législatif ? Les actes du 22 floréal de
l’année suivante , ceux du 3o prairial , deux
ans après , furent les suites de cette conduite
illégale et impolitique. En fructidor , le gouver¬
nement attenta à la législature ; au 22 floréal,
la législature et le gouvernement attentèrent
à la souveraineté du peuple , en refusant de
recevoir comme membres des conseils les dé¬
putés nommés par des assemblées électorales
déclarées légales. Enfin, au 3o prairial , les con¬
seils attentèrent aux droits , aux prérogatives
et à la liberté du gouvernement. Ces trois jour¬
nées portèrent coup aux idées des républicains,
et anéantirent la constitution de 1795.

Dès le mois d’octobre 1796, le cabineL de
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Saint-James , effrayé des sacrifices pécuniaires
qu’il lui fallait imposer à l’Angleterre pour
soutenir la guerre contre la France , s’était ré¬
solu à la paix . Lord Malmesbury avait échangé
à Paris ses pouvoirs , comme négociateur , avec
Charles Lacroix , ministre des relations exté¬
rieures ; mais après quelques conférences , ce
plénipotentiaire ayant donné connaissance de
son ultimatum , qui exigeait la rétrocession de
la Belgique à l’empereur , les négociations
furent rompues . Les préliminaires de Léoben
décidèrent l’Angleterre à renouer la négocia¬tion . L’Autriche elle -même avait renoncé à la
Belgique ; la possession de cette province ne
pouvait plus faire l’objet d’une difficulté . Lord
Malmesbury se rendit à Lille . La paix était
d’autant plus nécessaire à Pitt , que ses plansde finance venaient d’échouer . Le directoire
nomma pour ses plénipotentiaires Letourneur,
Pleville-le-Peley et Maret , depuis duc de Bassano.
Le choix de ce dernier plut à Londres : Pitt con¬
naissait ses dispositions pacifiques ; il estimait
son caractère parce qu ’il avait traité avec lui,
en 1792, pour le salut de Louis XVI et le main¬
tien de la paix . De son côté , lord Malmesbury
voulait faire oublier l’échec qu ’il avait eu à Pa¬
ris l’année précédente , et couronner sa longue
carrière politique par un nouveau succès . Les
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plénipotentiaires agissaient de part et d’autre
de bonne foi, et tout faisait espérer une issue
favorable. Ces grandes négociations qui se sui¬
vaient à la fois dans le nord de la France et de
l’Italie , ne pouvaient être étrangères l’une à
l’autre ; Clarke était chargé de correspondre
avec Maret. La paix conclue avec l’Angleterre
aurait levé bien des difficultés à Campo- For-
mio , et elle allait être signée à Lille, à des con¬
ditions plus avantageuses pour la France et ses
alliés, que celles du traité d’Amiens, lorsque ar-
rivale 18 fructidor . Maret fut rappelé. Treilhard
et Bonnier , nouveaux négociateurs , demandè¬
rent au plénipotentiaire de consentir à la res¬
titution , par l’Angleterre , de toutes ses con¬
quêtes sur la France , l’Espagne et la Hollande.
Lord Malmesbury, étonné d’une si singulière
interpellation , répondit qu’il avait l’ordre de
négocier sur la base des compensations récipro¬
ques. Les ministres français lui donnèrent vingt-
quatre heures pour accéder à leur demande, et
lui intimèrent , dans le cas où il persisterait à
ne point s’expliquer , de se rendre lui-même à
Londres pour y chercher de nouvelles instruc¬
tions et des pouvoirs plus étendus. Le 17 sep¬
tembre , il quitta Lille. Les plénipotentiaires
français portèrent l’ironie jusqu’à feindre de
croire à son retour à Lille , et à l’y attendre .Le
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5 octobre , lord Malraesbury leur notifia , de
Londres , que l’Angleterre n’enverrait plus de
plénipotentiaire en France , si au préalable son
négociateur n’était muni d’une garantie qui lui
assurât son indépendance et le respect dû àson caractère. Autant le directoire avait raison
dans la première négociation, autant il eut tortdans la seconde , par le fond comme par la
forme ; il était juste , quand la France gardaitune partie de ses conquêtes sur le continent,
que l’Angleterre conservât aussi une partie des
siennes. Le directoire, en manquant au respectdû au caractère d’un ambassadeur, se manquaità lui-même.

Quelque temps après le i § fructidor , uneloi sur la dette publique ordonna que le tiersdu capital serait inscrit sur un nouveau livre,
et les intérêts payés à cinq pour cent ; que lesdeux autres tiers seraient remboursés en bons
de deux tiers, et que des domaines seraient
affectés à leur amortissement ; mais, chaqueannée , les lois du budget retirèrent l’hypothè¬que, et prolongèrent ainsi l’immoralité et l’ago¬nie de cette banqueroute . Enfin, les bons de
deux tiers furent réduits à deux pour cent. Ileût été moins odieux de ne pas toucher au ca¬pital , et de réduire seulement l’intérêt.

L’opinion de Napoléon était qu’il fallait,
21 yi.
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avant tout , être fidèle à la foi publique ; qu’il
convenait d’éteindre la dette , en y affectant
tous les domaines nationaux quelconques,
même ceux sous séquestre, et donner une telle
activité à cette mesure , qu’elle se trouvât con¬
sommée en trois ans. Il pensait qu’il fallait con¬
sacrer en même temps comme foi constitution¬
nelle, en la soumettant à la sanction du peuple,
le principe qu’une génération ne peut être
engagée par une autre génération , et que les
intérêts d’un emprunt ne pouvaient être exigés
que pendant les quinze premières années. Ce
qui eût préservé de l’abus qu’on peut faire de
cette ressource , et protégé les générations à
venir contre la cupidité de la génération pré¬
sente.

A l’époque du j 8 fructidor , l’aide-de-camp
Lavalette était à Paris depuis plusieurs mois,
comme intermédiaire entre le général d’Italie,
la majorité , la minorité du directoire , et les
différents partis qui divisaient les conseils et
la capitale. Quinze jours après la journée du
18  fructidor , il fut inquiété par le gouverne¬
ment : c’était un homme d’un caractère doux,
d’opinions modérées ; il se sauva en toute hâte
à Milan, pour se réfugier près de son général.

Un des premiers soins de Napoléon, en ar¬
rivant au consulat , fut d’annuler la loi du J9
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fructidor ; de rappeler dans leur patrie un
grand nombre d’hommes respectables par leurs
talents , les services qu’ils avaient rendus , et
qui se trouvaient , par le seul effet de quelques
imprudences , persécutés et compris dans la
proscription de fructidor . Pichegru , Willot,Imbert-Colomès, et quelques autres de cette
trempe , furent seuls exceptés. Carnot , Portalis,
Barbé-Marbois, Bennezech, furent depuis ses
ministres , et il leur confia des portefeuilles.
Barthélemy, Lapparent , Pastoret , Boissy-d’An-
glas , Fontanes , furent sénateurs ; ce dernier
devint même président du corps législatif etgrand-maître de l'université. Siméon, Muraire,
Gau , Villaret-Joyeuse , Dumas, Laumont , fu¬
rent appelés au conseil d’état ; Yaublanc, Du-
plantier , etc. , furent préfets.

L’esprit public s’aliénait tous les jours da¬
vantage. Le conseil des cinq -cents , effrayé du
malaise général i aigrissait le mal , au lieu de le
guérir. Il ne voyait de salut que dans les me¬
sures révolutionnaires ; il s’égara jusqu ’au pointd’ordonner le renvoi de France de tous les no¬
bles ; le nombre en était encore très grand,
non - seulement dans les autorités constituées,
mais encore dans les armées. Ce fut en partie
pour donner des conseils à la France que Na¬
poléon écrivit , le 11 novembre , au gouverne-
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ment provisoire de Gênes, cette lettre remar¬
quable , d’un si grand effet à Paris , dans la¬
quelle il disait : « Exclure les nobles de toute
« fonction publique, serait une injustice révol-
« tante : vous feriez ce qu’ils ont fait.  »
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CHAPITRE XL

PAIX DE CAMPO - FORMIÜ.

Échange des ratifications des préliminaires de Léoben ( 24 mai ),—
Conférences de Montebello. — Conférences d’Udine avant le 18
fructidor. — Conférences de Passeriauo. — Le gouvernement fran¬
çais, depuis le 18 fructidor , ne veut plus la paix. — Motifs qui dé¬
cident le plénipotentiaire français à signer la paix. — Intérêts et po¬
litique de Napoléon. — Prétentions excessives des plénipotentiaires
impériaux; menaces; mouvementsdes armées. — Signature du traité
de paix de Campo-Formio (le 17 octobre). — Des généraux Desaix
et Hoche. — Napoléon quitte l’Italie ; il se rend à Paris en passant
par Rastadt.

§ ier.

L’échange des ratifications des préliminaires
de Léoben eut lieu le 24 mai à Montebello,
entre Napoléon et le marquis de Gallo. Une
question d’étiquette s’éleva pour la première
fois ; les empereurs d’Allemagne ne donnaient
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pas l’alternative aux rois de France ; le cabinet
de Vienne craignait que la république ne vou¬
lût point reconnaître cet usage , et qu ’à son
exemple les autres puissances de l’Europe ne
le fissent ainsi déchoir de cette espèce de supré¬
matie dont jouissait le saint empire romain de¬
puis Charlemagne .C’est dans le premier moment
d’ivresse qu’occasiona au plénipotentiaire au¬
trichien l’acquiescement de la France à l’éti¬
quette d’usage , qu’il renonça à l’idée du congrès
de Berne , consentit à une négociation séparée,
et à n’ouvrir le congrès de Rastadt pour la paix
de l’empire qu ’en juillet suivant . En peu de
jours les négociateurs furent d’accord sur les
hases suivantes du traité définitif : i ° les limites
du Rhin pour la France ; 20 Venise et les limites
de l’Adige pour l’empereur ; 3° Mantoue et les
limites de l’Adige pour la république cisalpine.
Le marquis de Galio déclara que , par son pro¬
chain courrier , il recevrait des pouvoirs ad hoc
pour signer la paix sur ces bases ; dès le 6 mai,
Napoléon et le général Clarke avaient été in¬
vestis des pouvoirs nécessaires . Ces conditions
étaient plus favorables à la France que le direc¬
toire n’avait osé l’espérer ; on pouvait donc con¬
sidérer la paix comme faite.

Clarke était , au moment de la révolution,
capitaine dans le régiment d’Orléans dragon ?.
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11 suivit , dès 89 , le parti d’Orléans. En 179$, il
fut appelé près du comité de salut public pour
diriger le bureau topographique . Spécialement
protégé par Carnot , il fut choisi par le direc¬
toire , en 1796 , pour faire des ouvertures de
paix à l’empereur , et se rendit à cet effet à
Milan. Le but réel de sa mission n’était point
d’ouvrir une négociation , mais d’être , au quar¬
tier -général , l’agent secret du directoire pour
surveiller le général dont les victoires commen¬
çaient à porter ombrage . Clarke envoyait à Paris
des notes sur les premières personnes de l’ar¬
mée , ce qui excita des murmures et lui attira
des désagréments . Napoléon , convaincu que les
gouvernements ont besoin d’être instruits , pré¬
férait que cette mission secrète fût confiée à un
homme connu , plutôt qu ’à ces agents subal¬
ternes qui ramassent dans les cabarets et les
antichambres les renseignements les plus ab¬
surdes ; il protégea Clarke , et l’employa même
à diverses négociations avec la Sardaigne et avec
les princes d’Italie . Après le 18 fructidor , il le
défendit avec chaleur , non - seulement parce
qu ’il avait su gagner son estime dans la mission
si délicate qu ’il avait remplie , mais aussi parce
qu ’il croyait de sa dignité d’accorder protection
a tout homme qui avait eu des rapports journa¬
liers avec lui , et dont il n’avait pas eu ostensi-
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blement à se plaindre . Clarke n’avait point l’es¬
prit militaire ; c’était nn homme de bureau,
travailleur exact et probe , fort ennemi des fri¬
pons . Il descend d’une des familles irlandaises
qui ont accompagné les Stuarts dans leurs mal¬
heurs . Entiché de sa naissance , il s’est rendu
ridicule sous l’empire par des recherches gé¬
néalogiques qui contrastaient avec les opinions
qu ’il avait professées , la carrière qu ’il avait par¬
courue , les circonstances du siècle ; c’était un
travers . Mais cela n’empêcha pas l’empereur de
lui confier le portefeuille de la guerre , comme
à un bon administrateur qui devait lui être
attaché , puisqu ’il l’avait comblé de bienfaits.
Sous l’empire , il a rendu des services impor¬
tants par l’intégrité de son administration , et
l’on doit regretter pour sa mémoire qu ’à la fin
de sa carrière il ait fait partie d’un ministère
auquel la France reprochera éternellement dé
l’avoir fait passer tout entière sous les fourches
caudines , en ordonnant le licenciement de l’ar¬
mée qui avait fait sa gloire pendant vingt -cinq
ans , et en livrant aux ennemis étonnés nos
places encore invincibles . Si, en 1814 et en 1815,
la confiance royale n’avait point été placée dans
des hommes dont lame était détrempée par des
circonstances trop fortes , ou qui , renégats à
leur patrie , ne voyaient de salut et de gloire pouf
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Je trône de leur maître que dans le joug de la
sainte- alliance ; si le duc de Richelieu, dontl’ambition fut de délivrer son pays de la pré¬
sence des baïonnettes étrangères ; si Chateau¬
briand, qui venait de rendre à Gand d’éminentsservices, avaient eu la direction des affaires, la
France serait sortie puissante et redoutée de ces
deux grandes crises nationales. Chateaubrianda reçu de la nature le feu sacré : ses ouvrages
l’attestent . Son style n’est pas celui de Racine,
c’est celui du Prophète . Il n’y a que lui au
monde qui ait pu dire impunément à la tribune
des pairs , que la redingote grise et le chapeau
de Napoléon placés au bout d’un bâton, sur la
côte de Brest,feraient courir l’Europe aux armes.
Si jamais il arrive au timon des affaires, il est
possible que Chateaubriand s’égare : tant d’au¬
tres y ont trouvé leur perte ! mais ce qui est
certain , c’est que tout ce qui est grand et na¬
tional doit convenir à sou génie , et qu’il eût
repoussé avec indignation ces actes infamantsde l’administration d’alors.

§ H-

Le comte de Meerfeld, nouveau plénipoten¬
tiaire autrichien , arriva le 19 juin àMontebello.
Le cabinet de Vienne désavouait le marquis de
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Gallo , et persistait à ne vouloir traiter de la paix
qu ’au congrès de Berne et assisté de ses alliés ;
il avait évidemment changé de système . Faisait-
il partie d’une nouvelle coalition ? Mettait -il sa
confiance dans les armées russes ? Était -ce un
des effets de la conjuration de Pichegru ? Se
berçait -on de l’espoir que la guerre civile , qui
déchirait les départements de l’ouest , s’étendrait
sur toute la France , et que le pouvoir tombe¬
rait dans les mains des coniurés ?

Les plénipotentiaires autrichiens avouaient
qu ’ils n’avaient rien à répondre , lorsque Napo¬
léon leur observait que l’Angleterre et la Russie
ne consentiraient jamais à ce que l’empereur
prît ses indemnités aux dépens de l’antique Ve¬
nise ; que ne vouloir négocier que de concert
avec ces puissances , c’était proclamer qu ’on
voulait courir encore une fois les chances de la
guerre . Le ministre Thugut envoya de nouvelles
instructions ; il renonça au congrès de Berne et
adhéra au principe d’une négociation séparée-
Les conférences s’ouvrirent àUdine , le i er  juil¬
let . Le général Clarke s’y rendit seul du côté de
la France . Napoléon annonça qu’il n’y assiste¬
rait que lorsqu ’il aurait jugé , par le protocole»
que les négociateurs autrichiens voudraient
franchement la paix et auraient pouvoir de la •<iI'
gner . Peu de jours après il quitta Montebell ° el
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se rendit à Milan ; il y séjourna pendant juillet et
août . L’Autriche attendait l’issue de la crise qui
agitait la France ; ces deux mois se passèrent en
vains pourparlers : la journée du 18 fructidor
déjoua ses espérances . Le comte de Cobentzel
accourut à Udine , investi des pleins -pouvoirs de
l’empereur dont il avait toute la confiance . Le
marquis de Gallo , le comte de Meerfeld et le
baron d'Engelmann prirent part aux conféren¬
ces , mais n’y figurèrent réellement que pour laforme.

§ III.

Napoléon se rendit à Passeriano ; Clarke ayant
été rappelé , il se trouvait serti plénipotentiaire
pour la France . Le 26 septembre , la négociation
s’entama avec le comte de Cobentzel . Les con¬
férences se tinrent alternativement à Udine et
à Passeriano . Les quatre plénipotentiaires autri¬
chiens étaient assis devant un des côtés d’une
table rectangulaire ; sur les côtés latéraux étaient
les secrétaires de légation ; de l’autre côté se
plaçait le plénipotentiaire français . Lorsque les
conférences se tenaient à Passeriano , on dînait
chez Napoléon ; lorsqu ’elles se tenaient ,à Udine,
on dînait chez le comte de Cobentzel . Passeriano
est une belle maison de campagne située sur la
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rive gauche du Tagliamento , à quatre lieues
d’Udine et à trois lieues des ruines d’Aquilée.

Dès la première conférence , le comte de
Cobentzel désavoua tout ce que ses collègues
avaient dit depuis quatre mois ; il mit en avant
des prétentions extravagantes ; il fallut recom¬
mencer le cercle de bavardage qui avait été par¬
couru depuis le mois de mai. La marche à sui¬
vre avec un pareil négociateur se trouvait indi¬
quée par lui-même ; il fallait faire autant de
pas pour s’éloigner d’un juste milieu , qu ’il en
faisait lui-même de son côté.

Le comte de Cobentzel était né à Bruxelles ;
fort aimable en société , d’une politesse recher¬
chée , mais dur et difficile en affaires . Sa dialec¬
tique manquait de-justesse et de précision ; il le
sentait , et croyait y suppléer par des éclats de
voix et des gestes impérieux.

Le marquis de Gallo , ministre de Naples à
Vienne , jouissait à la fois de la faveur de la
reine de Naples et de celle de l’impératrice . Il
était d’un caractère insinuant et souple , mais
droit.

Le comte de Meerfeld , colonel d’un régiment
de houlans , s’était fait remarquer et avait ga-
gné la confiance du ministre Thugut . Le baron
d’Engelmann était un homme de chancellerie ■>
d’un sens droit et bien intentionné.
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§ IV.

I-a marche des négociations depuis l’arrivéedu comte de Cobentzel ne laissait plus de doute
sur les véritables dispositions de la cour de
Vienne ; elle voulait la paix ; elle n’avait con¬
tracté aucun nouvel engagement avec la Russie
ou l’Angleterre ; et dès le moment où les négo¬
ciateurs autrichiens eurent acquis la conviction
qu’ils ne .pouvaient conclure qu’en revenant
aux bases posées à Montebello, la paix eût été
faite , si le directoire n’avait point changé de
politique. La journée du 18 fructidor l’aveuglait
sur ses propres forces; il croyait pouvoir impu¬nément demander de nouveaux sacrifices à la
nation . Il fit insinuer à Napoléon de rompre les
négociations, de recommencer les hostilités , au
même temps que la correspondance officielle
était toujours dictée dans l’esprit des instruc¬
tions du 6 mai. Il était évident qu’il désirait la
guerre , mais qu’il voulait que la responsabilité
de la rupture pesât tout entière sur le négocia¬
teur. Lorsqu’il s’aperçut que cette marche ne
lui réussissait pas, et que surtout il crut sa puis¬
sance consolidée, il envoya son ultimatum, par
une dépêche en date du 29 septembre . Napo¬léon le reçut le 6 octobre à Passeria 110. La
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France ne voulait plus céder .à l’empereur ni
Venise ni la ligne de l’Adige ; c’était l’équiva¬
lent d’une déclaration de guerre.

Napoléon avait des idées fixes sur le degré
d’obéissance qu ’il devait à son gouvernement
sous le rapport des opérations militaires ; il ne
se croyait obligé à exécuter ses ordres qu ’au-
tant qu ’il les jugeait raisonnables et que le
succès lui paraissait probable ; il aurait cru
commettre un crime , s’il se fût chargé de l’exé¬
cution d’un plan vicieux , et dans ce cas il se
regardait comme contraint à offrir sa démis¬
sion , c’est ce qu ’il avait fait en 1796 , lorsque
le directoire avait voulu envoyer une partie de
son armée dans le royaume de Naples.

Ses idées n’étaient point aussi arrêtées sur
le degré d’obéissance qu ’il devait comme plé¬
nipotentiaire ; pouvait -il se démettre de sa mis¬
sion au milieu d’une négociation , ou en com¬
promettre ainsi l’issue , en exécutant des in¬
structions qui 11’avaient pas soiFassentiment et
équivalaient à une déclaration de guerre ? Mais
son caractère principal à Passeriano était celui
de général en chef ; il lui parut absurde que,
comme plénipotentiaire , il déclarât la guerre,
en même temps qiie , comme général en chef»
il se démettrait de son commandement , pour
ne pas recommencer les hostilités , en exécutaut
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1,11 plan tic campagne contraire à son opinion.Le ministre des relations extérieures le tira
de cette anxiété. Dans une de ses dépêches, il
lui apprit que le directoire , en arrêtant son
ultimatum, avait été dans l’opinion que le gé¬
néral en chef était en mesure de le faire agréer
par la force des armes. Il médita profondément
sur cette communication ; il lui était prouvé
qu’il tenait dans ses mains le sort de la France :
du parti qu’il choisirait dépendait la guerre ou lapaix. 11 se décida à s’en tenir à ses instructions

,du G mai , et à signer la paix sur les bases de
Montebello, qui , avant la journée de fructidor,
avaient été approuvées par le gouvernement.

§ V.

Les motifs qui le déterminèrent étaient :
i° Que le plan général de sa campagne était
vicieux. a° Que n’ayant reçu l’ultimatum que
le 6 octobre , les hostilités ne pourraient re¬
commencer que le i5 novembre , et qu’alors ilserait difficile aux armées françaises d’entreren Allemagne, tandis que cette saison serait
favorable aux Autrichiens pour rassembler des
forces considérables dans les plaines d’Italie.3° Que le commandement de l’armée d’Alle¬
magne était confié à Augereau, dont les opi-
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nions politiques venaient d’être fort exaltées
par les événemens de fructidor ; son état -major
était composé pour la plupart des séides de la
propagande , enivrés des principes de 1793 , ce
qui était un obstacle insurmontable à l’accord
si nécessaire dans les opérations des deux ar¬
mées . Napoléon avait désiré que le commande¬
ment de l’armée du Rhin fût confié à Desaix , à
défaut de Moreau . 4° Qu’il avait demandé un
renfort de 12,000 hommes d’infanterie et de
4,000 de cavalerie , qu ’on lui avait refusé ; que
cependant il n’avait que 5o,ooo hommes en
ligne , se trouvait à vingt journées plus près de
Vienne que les armées du Rhin , ayant à com¬
battre les trois quarts des forces de la maison
d’Autriche qui couvraient Vienne du côté de
l’Italie , tandis qu’un simple corps d’observa¬
tion était opposé aux armées de Rhin -et-Moselle
et de Sambre -et-Meuse . 5° Que le directoire,
dans son délire , avait , par sa dépêche du 29
septembre , annoncé qu ’il refusait de ratifier le
traité d’alliance offensive et défensive du 5 avril
précédent avec le roi de Sardaigne . Par ce
traité , ce prince s’était engagé à joindre à l’ar¬
mée d’Italie un contingent de 8,000 hommes
d’infanterie , 2,000 de cavalerie et quarante
pièces de canon . Le refus du directoire portai
le désespoir à Turin ; la cour ne pouvait pl ,lS
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se dissimuler l’arrière-pensée du gouvernement
français; elle n’avait plus rien à ménager : il
faudrait donc que l’armée d’Italie s’affaiblit de
10,000 hommes , pour renforcer les garnisonsdu Piémont et de la Lombardie.

Le 2i octobre , le directoire fit connaître que,sur les observations du générald’Italie, il s’était
déterminé à renforcer son armée d’un corps de6,000 hommes qu’il tirerait de l’armée d’Alle¬
magne ; à modifier le plan général de campagneselon son désir ; enfin , à ratifier le traité d’al¬
liance offensive et défensive avec le roi de Sar¬
daigne, et qu’il l’avait communiqué au corps lé¬gislatif, ce même jour 21 octobre.

Mais le traité de Campo-Formio avait étésigné trois jours avant que cette dépêche nefût écrite, et elle n’arriva àPasseriano que douze
jours après la signature de la paix. Peut - être
si le directoire eût pris cette résolution le 2q
septembre , au moment où il envoyait son der¬
nier ultimatum, Napoléon se fût-il déterminé à
la guerre, dans l’espoir d’affranchir toute l’Italiejusqu’à l’Isonzo, ce qu’il désirait plus que per¬sonne.

§ VI.

Tl avait été de l’intérêt de Napoléon de con¬
clure la paix. Les républicains manifestaientn. 22
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hautement leur jalousie , «tant degloire , disaient'
« ils, est incompatible avec la liberté . » S’il re¬
commençait les hostilités et que les armées fran¬
çaises occupassent Vienne , le directoire , constant
dans l’esprit qui le dirigeait depuis le i8 fruc¬
tidor , voudrait révolutionner l’empire , ce qui
indubitablement entraînerait dans une nouvelle

guerre avec la Prusse , la Russie et le corps ger¬
manique ; cependant la république était mal
gouvernée ; l’administration était corrompue;
elle n’inspirait apcune confiance , n’avait aucune
considération . S’il rompait la négociation , la
responsabilité de l’avenir pèserait sur lui ; si au
contraire il donnait la paix à son pays , il join¬
drait à la gloire de conquérant et de pacifica¬
teur , celle d’étre le fondateur de deux grandes
républiques ; car la Belgique , les départements
du Rhin , la Savoie, le comté de Nice , ne seraient
légitimement annexés à la France que par le
traité de paix avec l’empereur , tout comme la
républiqueeisalpine ne pourrait être réellement
assurée qu ’alors de son existence . Couvert de
lauriers , l’olivier à la main , il rentrait avec sû¬
reté dans la vie privée , et avec une gloire égale
à celle des grands hommes de l’antiquité ; Ie
premier acte de sa vie publique se trouverait
terminé ; les circonstances et l’intérêt de la pa'
trie décideraient du reste de sa carrière ; la gloi re>
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1amour et l’estime du peuple français étaient
des voies pour arriver à tout . La France voulait
la paix.

La lutte des rois contre la république était
une lutte de principes : c’étaient les gibelins
contre les guelfes; c’étaient les oligarques qui
régnaient à Londres , à Vienne , à Saint-Péters¬
bourg , qui luttaient contre les républicains de
Paris. Le plénipotentiaire français conçut la
pensée de changer cet état de choses qui lais¬
serait toujours la France seule contre tous , de
jeter une pomme de discorde au milieu des co¬
alisés, de changer l’état de la question, de créer
d’autres passions et d’autres intérêts . La répu¬
blique de Venise était tout aristocratique ; elle
intéressait au plus haut point les cabinets de
Saint-James et de Saint-Pétersbourg ; la maison
d’Autriche en s’en emparant exciterait au der¬
nier degré leur mécontentement et leur jalousie.
Le sénat de Venise s’était très mal conduit pour
la France,mais très bien pour l’Autriche. Quelle
opinion les peuples concevraient-ils de la mo¬
ralité du cabinet de Vienne, lorsqu’ils le ver¬
raient s’approprier les états de son alliée, l’état
le plus ancien de l’Europe moderne, celui qui
nourrissait les principes les plus opposés à la
démocratie et aux idées françaises, et cela sans
prétexte et par le seul effet de sa convenance?



34 <> mémoires de napoléon.

Quelle leçon pour la Bavière et les puissances
du second ordre ! L’empereur serait obligé de
livrer à la France la place de Mayence qu ’il n ’a¬
vait qu ’en dépôt ; il s’approprierait les dépouilles
des princes d’Allemagne , dont il était le pro¬
tecteur et dont les armées combattaient dans

ses rangs : c’était présenter aux regards de l’Eu¬
rope la satire des gouvernements absolus et
de l’oligarchie européenne : quelle preuve plus
évidente de leur vieillesse , de leur décadence,
de leur illégitimité !

L’Autriche serait contente ; car si elle cédait
la Belgique et la Lombardie , elle recevait un
équivalent , sinon en revenu et en population,
du moins sous les rapports des convenances
géographiques et commerciales . Venise était
contiguë à la Styrie , à la Carinthie et à la Hon¬
grie . La ligue de l’oligarchie européenne serait
divisée : la France en profiterait pour saisir
l’Angleterre corps à corps , en Irlande , au Ca¬
nada , aux Indes.

Les divers partis qui divisaient Venise s’é¬
teindraient : aristocraties et démocrates se réu¬
niraient contre le sceptre d’une nation étran¬
gère . Il n’y avait pas à craindre qu ’un peuple
de mœurs aussi douces pût jamais prendre de
l’affection pour un gouvernement allemand , et
qu ’une grande ville de commerce , puissa» ce
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maritime depuis des siècles , s’attachât sincère¬
ment à une monarchie étrangère à la mer et
sans colonies ; et si jamais le moment de créerla nation italienne arrivait , cette cession ne se¬
rait point un obstacle . Les années que les Vé¬
nitiens auraient passées sous le joug de la maisond’Autriche leur feraient recevoir avec enthou¬
siasme un gouvernement national quel qu ’il fût,
un peu plus ou un peu moins aristocratique,
soit que la capitale fût ou non fixée à Venise.
Les Vénitiens , les Lombards , les Piémontais,
les Génois , les Parmesans , les Bolonnais , les
Bergamasques , les Ferrarais,les Toscans , les Bo-
mains , les Napolitains , avaient besoin , pour de¬venir italiens , d’être décomposés et réduits en
éléments ; il fallait , pour ainsi dire , les refondre.
En effet, quinze ans après , en i8ra , lapuissance
autrichienne en Italie , le trône de Sardaigne,
ceux des ducs de Parme , de Modènc , de Tos¬
cane , celui de Naples même , l’oligarchie de
Gènes , celle de Venise , avaient disparu . La
puissance temporelle du pape , qui de tout tempsavait été la cause du morcellement de l’Italie ,
allait n’être plus un obstacle ; le grand -duché
de Berg était resté vacant ; il attendait la cour
du roi Joachim . « 11 me faut,  avait dit Napoléon
« en i8o5, 'à la consulte de Lyon , vingt ans pour
'' errer la nation italienne. » Quinze ans lui avaient
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suffi ; tout était prêt ; il n’attendait que la nais¬
sance d’un second fils pour le mener à Rome , le
couronner roi des Italiens , donner la régence
au prince Eugène , et proclamer l’indépendance
de la péninsule , des Alpes à la mer d’Ionie , de
la Méditerranée à l’Adriatique.

§ m

La cour de Vienne , fatiguée de la lutte san¬
glante qu’elle soutenait depuis plusieurs an¬
nées , n’attachait aucune importance à la Bel¬
gique , qu’il lui était impossible de défendre;
elle se trouvait heureuse , après tant de désas¬
tres , d’obtenir des indemnités pour des pertes
déjà consommées , et de contracter avec la ré¬
publique française des liens qui lui garantis¬
saient des avantages dans l’arrangement des
affaires d’Allemagne ; mais si déjà on était
d’accord sur les principes , on était bien loin
de l’être sur le mode d’exécution . Le comte
de Cobentzel voulait , disait -il , « l’Adda pour li-
« mites , ou rien . » Il s’appuyait sur des calculs
de statistique . «Vous voulez rétablir le système de
« 1756 , il faut donc nous donner une paix
w avantageuse qui soit pensée indépendamment
« des événements de la guerre ; l’une et l’autre
« puissance ont eu des journées glorieuses ; nos
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iC deux armées doivent s’estimer ; une paixdés-
« avantageuse pour une des puissances ne serait
« jamais qu ’une trêve . Comment , en convenant
« de ce principe , vous refusez -vous a nous ac-
« corder une indemnité entière et absolue ?
« Quelles sont les bases de la puissance ? La
« population et le revenu . Que perd l’empereur
« mon maître ?La Belgique et la Lombardie,les
« deux provinces les plus peuplées , les plus ri-
« ches du monde ; la Belgique , qui a une dou-
« ble valeur pour vous , puisqu ’elle vous assu-
« jétit la Hollande , et vous met en possession
« de bloquer l’Angleterre depuis la Baltique
« jusqu ’au détroit de Gibraltar . Nous consentons
« encore que vous réunissiez à la république.
« Mayence , les quatre départements du Rhin,
« la Savoie et le comté de Nice. Pour des con-
« cessions aussi étendues , que vous demandons-
« nous ? Quatre millions d’Italiens,mauvais sol-
« dats , mais habitant , il est vrai , un pays assez
« fertile ; nous avons donc le droit d’exiger le
“ thalweg de l’Adda pour limites . »

Le plénipotentiaire français répondait :« C’est
« un bienfait pour la monarchie autrichienne
« d’être défaite de la Belgique : c’était pour elle
« une possession onéreuse ; l’Angleterre seule
« avait intérêt à ce quelle la possédât . Si vous
“ calculez ce que cette province vous coûtait,
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« vous acquerrez la preuve qu’elle a toujours
v été pour votre trésor un objet de dépense;
«niais, dans tous les cas , elle ne peut plus
a avoir aucun prix pour vous , depuis que les
« nouveaux principes qui ont changé l’état
« de la France y ont prévalu. "Vouloir obtenir
<•<sur vos frontières de Styrie , de Carinthie et

' « de Hongrie une indemnité égale au revenu et
« à la population d’une possession détachée,
<*c’est une prétention exagérée ; d’ailleurs , en
« passant l’Àdige, vous vous affaibliriez , et ni
<<vous ni la république cisalpine n’auriez de
« frontières . »

II s’en fallait que ces raisonnements portas¬
sent la conviction chez les plénipotentiaires
autrichiens ; cependant ils réduisirent leurs
prétentions à la ligne du Mincio. «Mais, dit
« le comte de Cobentzel , c’est là notre ultima-
« tum; car si l’empereur mon maître consent
« à vous donner les clefs de Mayence, la place
« la plus forte de l’univers , ce serait un acte
« déshonorant s’il ne les échangeait pas contre
« les clefs de Mantoue. » Tous les moyens offi¬
ciels de protocole , de notes et contre -notes,
ayant été épuisés sans résultats satisfaisants, on
eut recours aux conférences confidentielles ;
mais enfin de part et d’autre on ne céda plus
rien. Les armées se mirent en mouvement.
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Les troupes françaises , qui étaient cantonnées

dans le Véronais , le Padouan et le Trévisan ,
passèrent la Piave , et s’établirent sur la droite
de l’Isonzo . L’armée autrichienne campa sur la
Drave et dans la Carniole .En se rendant d’Udine
à Passeriano , les plénipotentiaires autrichiens
étaient obligés de traverser le camp français,
qui leur prodiguait tout les honneurs militaires :
on conférait au bruit du tambour ; cependant
lo comte de Cobentzel restait inébranlable :
ses voitures étaient prêtes ; il annonçait son

§ VIII.

Le ib octobre , les conférences se tinrent à
Udine , chez le comte de Cobentzel . Napoléon
récapitula en forme de manifeste , pour être
inscrit au protocole , la conduite de son gou¬
vernement depuis la signature des préliminai¬
res de Léoben , et renouvela en même temps
son ultimatum.  Le plénipotentiaire autrichien
répliqua longuement pour prouver que les in¬
demnités que la France offrait à l’empereur
n’équivalaient pas au quart de ce qu 'il perdait;
que la puissance autrichienne serait considé¬
rablement affaiblie , dans le temps que la puis¬
sance française serait tellement augmentée ,
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que l’indépendance de l’Europe en serait me¬
nacée ; que moyennant la possession de Man-
toue et de la ligne de l’Adige, la France join¬
drait , de fait, au domaine des Gaules , celui de
toute l’Italie ; que l’emperteur était irrévocable¬
ment résolu à s’exposer à toutes les chances
de la guerre , à fuir même au besoin de sa
capitale , plutôt que de consentir à une paix
aussi désavantageuse; que la Russie lui offrait
des armées , quelles étaient prêtes à accourir
à son secours , et que l’on verrait ce qu’étaient
les troupes russes ; qu’il était bien évident que
Napoléon faisait céder son caractère de pléni¬
potentiaire à ses intérêts de général , qu’il ne
voulait pas la paix. Il ajouta qu’il partirait dans
la nuit , et que tout le sang qui coulerait , dans
cette nouvelle lutte , retomberait sur le négo¬
ciateur français. C’est alors que celui-ci, avec
sang-froid , mais vivement piqué de cette sor¬
tie , se leva et prit sur un guéridon un petit
Cabaret de porcelaine que le comte de Co-
bentzel affectionnait , comme un présent de
l’impératrice Catherine. « Eh bien ! dit Napo-
« léon , la trêve est donc rompue et la guerre
« déclarée ! mais souvenez-vous qu’avant la fin
« de l’automne , je briserai votre monarchie
« comme je brise cette porcelaine. »En pronom
çant ces derniers mots, il la jeta à (erre avec
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vivacité : elle couvrit le parquet (le Ses débris.
Il salua le congrès et sortit . Les plénipoten¬
tiaires autrichiens en furent interdits . Peu
d’instants après ils surent qu’en montant en
voiture,il avait expédié un officiera l’archiduc
Charles , pour le prévenir que les négociations
étant rompues, les hostilités recommenceraient
sous vingt -quatre heures. Le comte de Co¬
ben tzel , effrayé, envoya le marquis de Gallo à
Passeriano, porter la déclaration signée qu’il
adhérait à l'ultimatum,  de la France : le lende¬
main , 17 octobre , la paix fut signée à cinq
heures du soir. C’est dans cette occasion que
le rédacteur ayant mis pour article premier du
traité « L’empereur d’Allemagne reconnaît la
« république française », Napoléon dit : « Ef-
« facez cet article , la république française est
a comme le soleil ; est aveugle celui qui ne le
« voit pas. Le peuple français est maître chez
« lui : il a fait une république ; peut-être de-
«main fera-t-il une aristocratie , après-demain
« une monarchie ; c’est son droit imprescripti-
« ble ; la forme de son gouvernement n’est
« qu’une affaire de loi intérieure . » Le traité
fut daté de Campo-Formio, petit village entre
Passeriano etUdine , et qui avait été neutralisé
a cet effet par les secrétaires de légation ; mais
on jugea inutile de s’y transporter : il ne s’y
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trouvait aucune maison convenable pour loger
les plénipotentiaires.

Par ce traité , l’empereur reconnut à la répu¬
blique ses limites naturelles , le Rhin , les Alpes,
la Méditerranée , les Pyrénées , l’Océan ; il con¬
sentit à ce que la république cisalpine fut for¬
mée de la Lombardie , des duchés de Reggio,
Modène , la Mirandole ; des trois légations ( de
Bologne , de Ferrare et de la Romagne ) ; de la
Valteline , et de la partie des états vénitiens sur
la rive droite de l’Àdige ( le Bergamasque , le
Brescian , le Crémois , la Polésine ) , et il céda le
Brisgaw ; ce qui éloignait les états héréditaires
des frontières françaises . Il fut convenu que le
boulevard important de Mayence serait remis
aux troupes de la république , d’après une con¬
vention militaire qui serait faite à Rastadt , où
le plénipotentiaire français et le comte de Co¬
ben tzel se donnèrent rendez - vous . Tous les
princes dépossédés sur la rive gauche du Rhin
devaient être indemnisés sur la rive droite , par
la sécularisation des princes ecclésiastiques . La
paix de l’Europe devait se traiter à Rastadt ; le
cabinet du Luxembourg et celui de Vienne
marcheraient de concert . Le territoire prussien
sur la rive gauche était réservé ; et il était con¬
venu qu ’il serait cédé à la républicpie par le
traité de Rastadt , mais avec un équivalent en
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Allemagne pour l’Autriche. Corfou, Zante, Cé-
phalonie , Sainte-Maure, Cérigo, furent cédés
a la France , qui , de son côté, consentait à ce
que l’empereur s’emparât des états vénitiens
situés sur la rive gauche de l’Adige, ce cpii ac¬
croîtrait la population de son empire de plusîle deux millions d’ames. Par un des articles du
traité , les biens que l’archiduc Charles possédait
en Belgique, comme héritier de l’archiduchesse
Christine , lui furent assurés : c’est par l’effet de
cet article cpie, plus tard , l’empereur Napoléona acheté un million le château de Lacken , situé
près de Bruxelles, et qui , avant la révolution,
faisait partie des biens de l'archiduchesse ; les
autres domaines de l’archiduc dans les Pays-Bas
furent acquis par le duc de Saxe-Teschen. Cette
stipidation était un témoignage d’estime que le
plénipotentiaire français donnait au général
qu’il venait de combattre , et avec lequel il avait
eu des relations honorables pour tous deux.

$ IX-

Pendant les conférences de Passeriano , le
général Desaix vint , de l’armée du lthin , par¬
courir les champs de bataille qu’avait illustrés
l armée d’Italie ; Napoléon le reçut à son quar-
her-général , et , croyant l’étonner , il lui fit part
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des lumières que le portefeuille de d’Entraigues
jetait sur la conduite de Pichegru . « Nous sa-
« vons depuis long - temps , répondit Desaix eu
a souriant , que Pichegru trahissait ; Moreau en

« a trouvé les preuves dans les papiers de Rin¬
ce glin , ainsi que tous les détails de sa corrup-
« tion , et les motifs convenus de ses manœuvres
cc militaires . Moreau , Reynier et moi sommes
et seuls dans le secret . Je voulais que Moreau en
t<rendît compte immédiatement au gouverne-
tc ment , mais il ne l’a pas voulu . Pichegru est
te le seul exemple , peut - être , ajouta - t -il , d’un
et général qui se soit fait battre exprès . » Il fai¬
sait allusion à la manœuvre par laquelle Piche-
gru avait porté à dessein ses principales forces
sur le haut Rhin , pour faire manquer les opé¬
rations devant Mayence . Desaix visita tous les
camps ; dans tous il fut accueilli avec de grands
égards . C’est de cette époque que date son
amitié pour Napoléon ; il aimait la gloire pour
elle , la France par -dessus tout . Il était d’un ca¬
ractère simple , actif , insinuant ; il avait des con¬
naissances étendues ; personne n’avait mieux
étudié que lui le théâtre de la guerre dans Ie
haut Rhin , la Souabe et la Bavière . Sa mort a
fait couler les larmes du vainqueur de M®'
rengo.

Le général Hoche , commandant l’armée
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Sambre-et-Meuse,mourut , dans ce temps , subi¬
tement à Mayence. Beaucoup de gens ont cru
qu’il avait été empoissonné; cette opinion n’est
pas fondée. Ce jeune général s’était distingué
aux lignes de Weissembourg, en 1794. Il avait
fait preuve de talent dans la Vendée , en 1795
et 1796; il eut la gloire de la pacifier momen¬
tanément . D’un patriotisme exalté, d’un carac¬
tère ardent , d’une bravoure remarquable , d’une
ambition active , inquiète , il ne sut pas attendre
les événements , et s’exposa par des entreprises
prématurées . A l’époque du 18 fructidor , en
faisant marcher ses troupes sur Paris, il viola
le cercle constitutionnel , et faillit en être la
victime ; les conseils informèrent contre lui. Il
tenta une expédition en Irlande ; personne n’é¬
tait plus capable de la faire réussir. Il témoigna
en toute occasion de l’attachement pour Napo¬
léon. Sa mort et la disgrâce de Moreau laissèrent
vacantes les armées de Sambre-et-Meuse et du
Rhin. Le gouvernement réunit ces deux armées
en une seule , et en donna le commandement à
Augereau.

X

Napoléon avait envoyé successivement ses
principaux généraux à Paris pour porter des
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drapeaux , ce qui mettait eri même temps le
gouvernement en mesure de les connaître et de«.7

se les attacher par des récompenses . Il chargea
le général Berthier de porter le traité de Campo-
Formio ; et voulant donner une preuve d’estime
et de considération aux sciences , il lui adjoignit
Monge , qui était membre de la commission des
sciences et des arts en Italie ; Monge avait été
de l’ancienne académie des sciences . Le général
en chef se plaisait dans la conversation si inté¬
ressante de ce grand géomètre , physicien du
premier ordre , patriote très - chaud , mais pur,
sincère et vrai . Aimant la France et le peuple
comme sa famille , la démocratie et l’égalité
comme les résultats d’une démonstration géo¬
métrique ; il était d’un esprit ardent , mais , quoi
qu ’en aient dit ses ennemis , un véritable homme
de bien : lors de l’invasion des Prussiens en 1792,
il offrit de donner ses deux filles en mariage au
premier volontaire qui perdrait un membre à
ia défense du territoire ; cette offre chez lui était
sincère . Il suivit Napoléon en Egypte ; il a de¬
puis été sénateur , et lui a toujours été fidèle-
Les sciences lui doivent l’excellent ouvrage de
la géométrie descriptive.

Le traité de Campo-Formio surprit le direc¬
toire , qui était loin de s’y attendre ; il laissa
percer son mécontentement ; on assure même
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(lu’il pensa un instant à ne pas le ratifier ; mais
I opinion publique était trop prononcée , et les
avantages que la paix assurait à la France étaient
trop évidents.

Aussitôt après la signature du traité , Napo¬
léon retourna à Milan , pour mettre la dernière
main à l’organisation de la république cisalpine
et compléter les mesures administratives de son
armée . U devait se rendre à Rastadt pour y ter¬
miner le grand œuvre de la paix continentale.
II prit congé du peuple italien , en ces termes :

Citoyens,

« A compter du Ier frimaire , votre constitu-
« tion se trouvera en pleine activité . Votre direc¬
te toire , votre corps législatif , votre tribunal de
« cassation , les autres administrations subalter-
« nés , se trouveront organisés.

« Vous êtes le premier exemple dans l’his-
« toire , d’un peuple qui devient libre sans fac-
«tions , sans révolutions , sans déchirements.

« Nous vous avons donné la liberté , sachez
« la conserver . Vous êtes , après la France , la
« république la plus populeuse , la plus riche ;
«votre position vous appelle à jouer un grand
« rôle dans les affaires de l’Europe.

« Pour être dignes de votre destinée , ne
« faites que des lois sages et modérées.

a3ii.
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« Faites -les exécuter avec force et énergie.
« Favorisez la propagation des lumières et

« respectez la religion.
« Composez vos bataillons , non pas de gens

« sans aveu , mais de citoyens qui se nourrissent
« des principes de la république , et soient im-
« médiatement attachés à sa prospérité.

« Vous avez en général besoin de vous pé-
« nétrer du sentiment de votre force et de la di-

« gnité qui convient à l’homme libre.
« Divisés, et pliés depuis des siècles à la tyran-

« nie , vous n’eussiez pas conquis votre liberté;
« mais sous peu d’années , fussiez-vous abandon-
« nés à vous-mêmes , aucune puissance de la
« terre ne sera assez forte pour vous l’ôter.

« Jusqu ’alors la grande nation vous protégera
« contre les attaques de vos voisins . Son sys-
« tème politique sera uni au vôtre.

« Si le peuple romain eût fait le même usage
« de sa force que le peuple français , les aigles
a romaines seraient encore sur le Capitole ; et
« dix - huit siècles d’esclavage et de tyrannie
« n’auraient pas déshonoré l’espèce humaine?

<i J ’ai fait , pour consolider la liberté et en

« seule vue de votre bonheur , un travail que
« l’ambition et l’amour du pouvoir ont seuls
« fait faire jusqu ’ici.

« J’ai nommé à un grand nombre de places;
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“ je me suis exposé à avoir oublié l’homme
r< probe et à avoir donné la préférence à l’in-
« trigant ; mais il y avait des inconvénients ma-« jeurs à vous laisser faire ces premières nomi-
«nations : vous n’étiez pas encore organisés.

« Je vous quitte sous peu de jours . Les ordres
« de mon gouvernement , et un danger imminent
« de la république cisalpine , me rappelleront« seuls au milieu de vous.

« Mais, dans quelque lieu que le service de ma
« patrie m’appelle ,je prendrai toujours une vive
« sollicitude au bonheur et à la gloire de votre« république.

« Bonaparte.

a Au quartier -général , à Milan , le 22 bru-« maire an VI ( 12 novembre a797)-»
Napoléon partit pour Turin , il descendit chez

le ministre de France Ginguené ( 17 novembre ).Le roi de Sardaigne désirait le voir et lui témoi¬
gner publiquement sa reconnaissance , mais les
circonstances étaient déjà telles qu ’il ne crutpas devoir se complaire à des démonstrations decour . Il continua sa route vers Rastadt . Il tra¬
versa le mont Cenis ; à Genève , il fut reçu
comme il eût pu l’être dans une ville de France,
et avec l’enthousiasme propre aux Génevois.
A son entrée dans le pays de Vaud , trois grou-

23 .
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pes de jeunes et jolies filles vinrent le compli¬
menter à la tête des habitants ; un groupe était
vêtu de blanc , l’autre de rouge , le troisième de
bleu ; ces jeunes filles lui offrirent une cou¬
ronne sur laquelle était inscrite la fameuse sen¬
tence arbitrale qui avait proclamé la liberté de
la Yalteline , et cette maxime si chère aux Vau-
dois , qu'un peuple ne peut pas être sujet d’un
autre peuple.  Il traversa plusieurs villes de la
Suisse , entre autres Berne , et passa le Rhin à
Bâle , se dirigeant sur Rastadt.

L’ordre du jour de son départ de Milan
disait : « Soldats , je pars demain pour me ren¬
te dre à Rastadt . Séparé de l’armée , je soupire-
« rai après le moment de me retrouver au
« milieu d’elle , bravant de nouveaux dangers.
« Quelque poste que le gouvernement assigne
« aux soldats d’Italie , ils seront toujours les
« dignes soutiens de la liberté et de la gloire du
« nom français . Soldats , en vous entretenant
« des princes que vous avez vaincus , des peti¬
te pies que vous avez affranchis , des combats
<e que vous avez livrés en deux campagnes,
« dites -vous : Dans deux campagnes vous aurez
«plus fait encore ! »
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§ XI.

A son arrivée à Rastadt , il trouva préparés
pour lui les grands appartements du palais.
Treilhard et Bonnier , que le directoire lui
avait adjoints pour les négociations de la paix
avec le corps germanique , l’avaient précédé de
quelques jours . Le vieux comte de Metternich
représentait à ce congrès l’empereur , comme
chef de la confédération allemande ; le comte
de Cobentzel l’y représentait comme chef de
la maison d’Autriche : ce qui formait deux léga¬
tions , opposées dans leurs intérêts aussi bien
que dans leurs instructions . Le comte de Lher-
bach représentait à la diète le cercle d’Autriche.
Le comte de Metternich remplissait le rôle de
parade ; Cobentzel faisait les affaires . Après
avoir échangé les ratifications du traité de
Campo -Formio , les plénipotentiaires signèrent,
en exécution de ce traité , la convention pour-
la remise de Mayence : i ° les troupes autri¬
chiennes sortiraient de Mayence et n’y laisse¬
raient que les troupes de l’électeur ; à la même
heure , les troupes françaises l’investiraient et
en prendraient possession ; 20 les Français
abandonneraient Venise etPalma -Nova, n’y lais¬
sant que les troupes vénitiennes , et les Autri-
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chiens s’en saisiraient ainsi que de tout le pays.
Albini , ministre de Mayence , fit de violentes
réclamations ; tous les princes allemands jetè¬
rent les hauts cris : Mayence , disaient -ils, n’ap¬
partenait pas à l’Autriche . Ils accusèrent l’em¬
pereur d’avoir trahi l’Allemagne pour ses inté¬
rêts d’Italie . Le comte de Lherbach , comme dé¬
puté du cercle d’Autriche , fut chargé de ré¬
pondre à toutes ces protestations , et il s’en ac¬
quitta avec toute la force , l’arrogance et l’ironie
naturelles à son caractère.

La Suède se présenta à Rastadt , en qualité
de médiatrice et comme l’un des garants du traité
de Westphalie ; la Russie , depuis le traité de
Teschen , s’était arrogé les mêmes prétentions;
mais elle se trouvait en ce moment en guerre
avec la France . Depuis la paix de Westphalie,
l’état de l’Europe était bien changé : la Suède
alors exerçait une grande influence en Allema¬
gne , elle était à la tête du parti protestant , elle
brillait de tout l’éclat des victoires du grand
Gustave . La Russie n’était point encore euro¬
péenne , et la Prusse existait à peine . Les pro¬
grès de ces deux dernières puissances avaient
depuis fort reculé la Suède , et l’avaient reléguée
au rang d’une puissance du troisième ordre.
Ses prétentions n’étaient donc plus de saison-
Cette cour avait eu d’ailleurs la démence de se
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faire représenter , à Rastadt , par le baron de
Fersen : la faveur dont il avait joui à la cour de
Versailles , ses intrigues sous l’assemblée con¬
stituante , et la haine qu ’il n’avait cessé de té¬
moigner en toute occasion pour la France , le
rendaient si peu propre à cette mission , que
son choix pouvait être considéré comme une
insulte pour la république . Lorsqu ’il fut intro¬
duit à la visite d’étiquette chez le plénipoten¬
tiaire français , il se fit annonçer comme ambas¬
sadeur de Suède , médiateur au congrès . Napo¬
léon lui dit qu ’il ne pouvait reconnaître aucun
médiateur , et que d’ailleurs ses opinions anté¬
rieures ne lui permettaient pas de l’être entre
la république et l’empereur d’Allemagne ;
qu ’il ne pouvait plus le recevoir : le baron
de Fersen en fut si déconcerté , et cet accueil
fit tant de bruit , que le lendemain il quitta
Rastadt.

Immédiatement après la remise de Mayence
aux troupes françaises , Napoléon réunit en
conférence Treilhard et Bonnier . Et après leur
avoir démontré que les instructions du direc¬
toire étaient insuffisantes , il leur déclara qu ’il
ne voulait pas prolonger son séjour au congrès,
et qu’il partait . Les affaires étaient plus compli¬
quées à Rastadt qu ’à Campo-Formio : il fallait
trancher pour en finir.
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Le directoire ne savait pas prendre un parti ;
il nomma de nouveaux plénipotentiaires qu ’il
adjoignit à Treilhard et à Bonnier . Napoléon,
déjà mécontent de la marche de la politique ex¬
térieure du gouvernement , se détermina à ne
plus se mêler d’une négociation qui nécessaire¬
ment tournerait mal . D’ailleurs la situation in¬
térieure de la France lui présageait le prochain
triomphe des démagogues ; et dès-lors les mêmes
motifs qui l’avaient porté à éviter l’accueil de
la cour de Sardaigne le déterminèrent à se dé¬
rober aux témoignages d’admiration que les
princes allemands lui prodiguaient . Il jugea con¬
venable de terminer le premier acte de sa vie
politique par la paix de Campo -Formio , et
d’aller vivre à Paris comme un simple particu¬
lier , aussi long -tems que les circonstances le
lui permettraient . Pendant son court séjour à
Rastadt , il fit entourer les plénipotentiaires
français , qu’on avait fort négligés jusque -là ,
des égards et des respects auxquels les repré¬
sentants d’un grand peuple avaient droit de la
part des plénipotentiaires étrangers et de cette
foule de petits princes allemands qui assié¬
geaient le congrès . Il obtint du gouvernement
de mettre de fortes sommes à la disposition des
négociateurs , pour qu ’ils fussent en état de
soutenir dignement leur rang : le traitement



PAIX DE CAMPO - FORMIO . JUl
qui leur avait été assigné était insuffisant , ce
qui nuisait à la considération due à la répu¬
blique.
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CHAPITRE XII.

PARIS.

Arrivée de Napoléon à Paris . — Affaires de la Suisse. _ Affaires de
Rome. — Bernadotte , ambassadeur de la république à Vienne , est
insulté par le peuple. — Projet de guerre en Orient . — Vingt-un
janvier.

jer

Napoléon partit de Rastadt , traversa la France
incognito , arriva à Paris sans s’arrêter , et des¬
cendit à sa petite maison , chaussée d’Antin , rue
Chantereine . Le corps municipal , l’administra¬
tion du département , les conseils cherchèrent
à l’envi à lui témoigner la reconnaissance natio¬
nale . Un comité du conseil des anciens rédigea
l’acte pour lui donner la terre de Chambord et
un grand hôtel dans la capitale ; le directoire,
on ne sait pourquoi , s’alarma de cette propo-
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sition : ses affidés l’écartèrent . Une délibération
de la municipalité de Paris , plus indépendante
que les conseils , donnait alors le nom de rue
de la Victoire à la rue Chantereine.

Pendant les deux ans que Napoléon venait
de commander en Italie , il avait rempli le
monde de l’éclat de ses victoires ; la coalition
en avait été divisée . L’empereur et les princes
de l’empire avaient reconnu la république.
L’Italie tout entière était soumise à ses lois.
Deux nouvelles républiques y avaient été créées
dans le système français . L’Angleterre seule res¬
tait armée , mais elle avait manifesté le désir de
la paix ; et si le traité n’avait point été signé , il
fallait en accuser la folie du directoire après la
journée de fructidor . A ces résultats si grands,
obtenus sous le rapport des relations exté¬
rieures de la république , se joignaient tous les
avantages qu ’elle avait recueillis dans son admi¬
nistration intérieure et dans sa puissance mili¬
taire . A aucune époque de son histoire le soldat
français n’avait éprouvé plus vivement le sen¬
timent de sa supériorité sur tous les soldats
de l’Europe . C’était à l’influence des victoires
d’Italie que les armées du Rhin et de Sambre-
et-Meuse devaient d’avoir pu reporter les cou¬
leurs françaises sur les bords du Lech , où Tu-
renne , le premier , les avait arborées . Au com-
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mencement de 1796 , l’empereur avait 180 mille
hommes sur le Rhin ; il voulait porter la guerreen France . Les armées de Sambre -et -Meuse et
du Rhin n’avaient point de forces suffisantes
pour lui résister ; leur infériorité numérique
était notable , elles manquaient de tout , et si la
valeur de tant de braves garantissait à la répu¬
blique une honorable défense , l’espoir de la
conquête n’entrait dans aucune combinaison.
Les journées de Montenotte , de Lodi , etc . ,
portèrent l’alarme à Vienne ; elles obligèrent le
conseil aulique à rappeler successivement , de
ses armées d’Allemagne , le maréchal Wurmser,
l’archiduc Charles , et plus de 60,000 hommes,
ce qui rétablit l’équilibre de ce côté , et permit
à Moreau et à Jourdan de prendre l’offensive.

Plus de cent vingt millions de contributions
extraordinaires avaient été levés en Italie :
soixante millions avaient payé , nourri , réor¬
ganisé l’armée d’Italie dans tous les services ;
soixante millions , envoyés au trésor de Paris,
l’avaient aidé à pourvoir aux besoins de l’inté¬
rieur et aux services des armées du Rhin ; mais
le système du ministère des finances d’alors
était si vicieux , l’administration si corrompue,
la trésorerie si mal gouvernée , que ces armées
en éprouvèrent peu de soulagement . Indépen¬
damment de ce secours important de soixante
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millions , le trésor devait aux victoires de Na¬
poléon une économie annuelle de soixante -dix
millions , somme à laquelle s’élevait , en 1796,
l’entretien des armées des Alpes et d’Italie . Des
approvisionnements considérables en chanvre,
en bois de construction ; des batiments conquisà Gênes , à Livourne , à Venise , avaient relevé la
marine de Toulon . Le Muséum national s’était
enrichi des chefs-d’œuvre des arts qui embellis¬
saient Parme , Florence et Rome , et qu ’on éva¬
luait à plus de deux cents millions.

Le commerce de Lyon , de la Provence , du
Dauphiné , commençait à renaître , du moment
où le grand débouché des Alpes lui était ouvert.Les escadres de Toulon dominaient dans la Mé¬
diterranée , l’Adriatique et le Levant . De beaux
jours paraissaient assurés à la France ; et c’était
aux vainqueurs d’Italie qu ’elle se plaisait à lesdevoir.

Dès l’arrivée de Napoléon , les chefs de tous
les partis se présentèrent chez lui ; il se refusa
à les accueillir . Le public était extrêmement
avide de le voir : les rues , les places par où l’on
croyait qu ’il passerait étaient pleines de monde;
il ne se montra nulle part . L’Institut l’ayant
nommé membre de la classe de mécanique , il en
adopta le costume . Il n’admit d’habitude chez
lui que quelques savants , tels que Monge,

I
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Berthollet , Borda , Laplace , Prony , Lagrange;
quelques généraux , Berthier , Desaix , Lefebvre,
Caffarelli -Dufalga , Kléber , et un petit nombre
de députés.

Il fut reçu en audience publique par le direc¬
toire , qui avait fait élever des échafaudages dans
la place du Luxembourg pour cette cérémonie,
dont le prétexte était la remise du traité de
Campo-Formio . Il évita de parler de fructidor,
des affaires du temps et de l’expédition d’An¬
gleterre ; son discours fut simple , il donna ce¬
pendant beaucoup à penser ; on y remarqua les
phrases suivantes : <, Le peuple français , pour
être libre , avait les rois à combattre ; pour ob¬
tenir une constitution fondée sur la raison , il
avait dix -huit siècles de préjugés à vaincre . La
religion , la féodalité , le despotisme , ont succes¬
sivement , depuis vingt siècles , gouverné l’Eu¬
rope ; mais de la paix que vous venez de con¬
clure date l’ère des gouvernements représenta¬
tifs : vous êtes parvenus à organiser la grande
nation dont le vaste territoire n’est circonscrit
que parce que la nature en a posé elle - même
les limites . »

« Je vous remets le traité de Campo -Formio,
ratifié par l’empereur . Cette paix assure la
liberté , la prospérité et la gloire de la répu¬
blique . Lorsque le bonheur du peuple français
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sera assis sur les meilleures lois organiques,l’Europe entière deviendra libre . »

Le général Joubert et le chef de brigade An-dréossi portèrent , à cette cérémonie , le drapeauque le corps législatif avait donné à l’arméed’Italie ; il était couvert d’inscriptions en lettresd’or . On y lisait : « L’armée d’Italie a fait cent« cinquante mille prisonniers , elle a pris cent« soixante -dix drapeaux , cinq cent cinquante« pièces d’artillerie de siège , six cent pièces de« campagne , cinq équipages de pont , neuf vais-
(Cseaux de 64 canons , douze frégates de 32,« douze corvettes , dix-huit galères .— Armistice« avec les rois de Sardaigne , de Naples , le pape,« les ducs de Parme , de Alodène .—Préliminaires« de Léoben .— Convention de Montebello avec
« la république de Gênes .— Traités de paix de« Tolentino , de Campo - Formio . — Donné la« liberté aux peuples de Bologne , Ferrare , Mo-« dène , Massa-Carrara , de la Romagne , de la« Lombardie , de Brescia , de Bergame , de Man-« toue , de Crème , d’une partie du Véronais , de« Chiavenna , de Bormio et de la Valteline ; aux« peuples de Gênes , aux fiefs impériaux , aux« peuples des départements de Corcyre , de la« mer Égée et Ithaque . — Envoyé à Paris les" chefs-d’œuvre de Michel-Ange , du Guerchin," du Titien , de Paul Véronèse , du Corrége , de
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« l’AIbane , des Carraches , Raphaël , Léonard de
« Vinci , etc . Elle a triomphé en dix-huit affaires
« importantes ou batailles rangées et à soixante-
« sept combats : T, Montenotte ; II , Millesimo ;
« III , Mondovi ; IV , Lodi ; Y, Borghetto ; YI,
« Lonato ; VII , Castiglione ; VIII , Roveredo ;
a IX , Bassano ; X , Saint -George ; XI , Fontana-
« Viva ; XII , Caldiero ; XIII , Arcole ; XIV , Ri¬
te voli ; XV, la Favorite ; XVI , le Tagliamento;
« XVII , Tarwis ; XVIII , Neumarch . » Ici suivait
le nom des soixante - sept combats que l’armée
avait livrés pendant les deux campagnes de 1796
et 1797.

Le directoire , le corps législatif et le mi¬
nistre des relations extérieures donnèrent des
fêtes à Napoléon . Il parut à toutes , mais y
resta peu de temps . Celle du ministre Talley-
rand fut marquée au coin du bon goût . Une
femme célèbre , déterminée à lutter avec le
vainqueur d’Italie , l’interpella , au milieu d’un
grand cercle , lui demandant quelle était , à
ses yeux , la première femme du monde , morte
ou vivante : « Celle qui a fait le plus d ’enfants »1
lui répondit -il en souriant . — On courait au*
séances de l’Institut pour le voir , et il y était
toujours assis entre Laplace et Lagrange ; ce
dernier lui était sincèrement attaché . Il n’aliait
au spectacle qu ’en loge grillée , et rejeta bi en
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11.

Les principes qui devaient régir désormais
la politique de la république avaient été posésà Campo-Formio par Napoléon , sans égard aux
instructions du directoire ; celui-ci,'de fait , leur
était donc resté étranger ; d’ailleurs il ne pou¬vait maîtriser ses passions ; chaque incident le
dominait : la Suisse en fut le premier exemple.
La France avait eu constamment à se plaindre
du canton de Berne et de l’aristocratie suisse ;
tous les agents étrangers qui avaient agité laFrance avaient toujours eu à Berne leur pointd’appui . 11s’agissait de profiter de la grande in¬
fluence que venait d’acquérir la république en
Europe , pour détruire la prépondérance de
cette aristocratie . Napoléon approuvait fort le
ressentiment du directoire ; il pensait égale¬
ment que le moment était venu d’assurer à la
France l’influence politique en Suisse ; mais ilne croyait pas nécessaire pour cela de boule¬
verser ce pays. Il fallait se conformer à la po¬
litique consacrée par le traité de Campo-For¬mio , et arriver à son but avec le moins de
changements possible . Il voulait que l’ambas¬
sadeur français présentât à la diète helvétique
une note appuyée de deux camps , l’un en Sa-

*4-
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voie , l’autre en Franche -Comté ; que par cette
note il déclarât : que la France et l’Italie croyaient
nécessaire à leur politique , à leur sûreté , à la
dignité réciproque des trois nations , que le
pays de Vaiid , l’Argovie et les bailliages italiens
devinssent cantons libres , indépendants , égaux
aux autres cantons ; qu ’elles avaieut à se plain¬
dre de l’aristocratie de certaines familles de
Berne , de Soleure , de Fribourg , mais qu ’elles
oublieraient tous leurs griefs si les paysans de
ces cantons et des bailliages italiens étaient réin¬
tégrés dans leurs droits politiques.

Tous ces changements se seraient opérés sans
effort et sans l’emploi des armes ; mais Rewbell,
entraîné par des démagogues suisses , fit adopter
un système différent ; et , sans égard aux mœurs,
à la religion et aux localités des cantons , le di¬
rectoire arrêta de soumettre toute la Suisse à
une constitution unique et semblable à celle de
la France . Les petits cantons s’irritèrent de
perdre leur liberté ; la Suisse se souleva à l’as¬
pect d’un bouleversement qui froissait tous les
intérêts et allumait toutes les passions . Il fallut
faire intervenir les troupes françaises et con¬
quérir : le sang coula , l’Europe fut alarmée.
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loin la proposition des administrateurs de
l’Opéra qui voulaient lui donner une repré¬
sentation d’apparat : le maréchal de Saxe,
Lowendhal , Dumouriez , avaient assisté à de
semblables représentations en revenant de Fon-
tenoy , de Berg-op -Zoom , ou de Champagne.
Lorsqu ’à son retour d’Egypte , au 18 brumaire,
Napoléon parut aux Tuileries , il était encore
inconnu aux habitants de Paris , qui firent
preuve alors d’un grand empressement à satis¬
faire leur curiosité.

Le directoire lui témoignait les plus grands
égards : quand il croyait devoir le consulter , il
envoyait un des ministres l’inviter à venir assis¬
ter au conseil ; il y prenait place entre deux
directeurs , et donnait son avis sur les objets dumoment.

Les troupes , en rentrant en France , le por¬
taient aux nues dans leurs chansons ; elles pro¬
clamaient qu ’il fallait chasser les avocats et
le faire roi . Les directeurs affectaient la fran¬
chise jusqu ’à lui montrer les rapports secrets
que leur en faisait la police ; mais ils dissimu¬
laient mal la peine qu’ils éprouvaient de tant
de popularité . Napoléon appréciait toute la dé¬
licatesse et l’embarras de cette situation . L’ad¬
ministration marchait mal , beaucoup d’espé¬
rances se tournaient vers le vainqueur d’Italie .

ikix.
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Le directoire désirait le faire retourner à Ra-
stadt , mais il s’y refusa sous le prétexte que sa
mission d’Italie avait été terminée à Campo-
Formio , et qu’il ne pouvait plus lui convenir
de tenir de la même main la plume et l’épée.
Peu après il consentit à recevoir le commande¬
ment de l’armée d’Angleterre , pour en imposer
à l’Europe et couvrir l’intention et les apprêts
de l’expédition d’Égypte.

Les troupes qui composaient l’armée d’An¬
gleterre cantonnaient en Normandie , en Pi¬
cardie, en Belgique. Leur nouveau général fut
inspecter tous les points , mais il voulut par¬
courir les départements incognito. Ces courses
mystérieuses inquiétaient d’autant plus à Lon¬
dres, et masquaient davantage les préparatifs
dans le Midi. C’est à cette époque que , visitant
Anvers, il conçut lés grands projets d’établisse¬
ments maritimes qu’il y a fait exécuter sous
l’empire. C’est aussi dans un de ces voyages
qu’il reconnut tous les avantages que Saint-
Quentin retirerait du canal qui a été ouvert
sous le consulat , et qu’il fixa ses idées sur la
supériorité que la marée donnait à Boulogne
sur Calais, pour tenter , avec de simples péni¬
ches, une entreprise contre l’Angleterre.
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guerre avec Naples , il la traita de subtilité . Se¬
lon lui , la France avait un parti nombreux à
Naples , et ne devait rien craindre d’une puis¬
sance du troisième ordre . Berthier reçut l’ordre
de marcher sur ltome avec une armée , et de ré¬
tablir la république romaine , ce qui fut exécuté.
Le Capitole vit de nouveau des consuls , un sé¬
nat , un tribunat . Quatorze cardinaux se ren¬
dirent à la basilique de Saint -Pierre pour chanter
le Te Deum , en commémoration du rétablisse¬
ment de la république romaine et du renverse¬
ment du trône de Saint -Pierre .Le peuple , enivré
par l’idée de l’indépendance , entraîna la plus
grande partie du clergé.

La main qui avait jusque -là retenu les offi¬
ciers et les administrations de l’armée d’Italie,
n’y était plus ; on se livra dans Rome aux der¬
nières dilapidations ; on gaspilla le mobilier du
Vatican ; on se saisit partout des tableaux et des
objets rares ; on indisposa les habitants ; les sol¬
dats même élevèrent la voix contre quelques -uns
de leurs généraux qu ’ils accusaient de désordre.
Ce soulèvement fut du plus grand danger : on
eut beaucoup de peine à tout faire rentrer dans
l’ordre . On croit , avec raison , qu ’il fut l’effet
des intrigues des agents napolitains , anglais,
autrichiens.
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§ IV.

Bernadotte avait été nommé ambassadeur à
Vienne ; ce choix était mauvais ; le caractère de
ce général était trop exalté , sa tête n’était pas
assez calme ; d’ailleurs ml général ne pouvait
pas être agréable à une nation constamment
battue ; c’était un magistrat qu ’il fallait envoyer;
mais le directoire en avait peu à sa disposition,
ils étaient trop obscurs ou il les avait trop
éloignés . Quoi qu ’il en soit , Bernadotte se laissa
dominer par sa tête , il fit des fautes graves.
Un jour , sans qu ’on en puisse deviner le motif,
il arbora le pavillon tricolore au haut de son
hôtel ; il y était insidieusement poussé par des
agents qui voulaient compromettre l’Autriche-
En effet , la populace se trouva tout à coup in¬
surgée ; elle arracha le drapeau tricolore , et in¬
sulta Bernadotte.

Le directoire , dans sa fureur , manda Napo¬
léon , pour s’appuyer de son influence sur l’opi¬
nion . Il lui donna communication d’un message
aux conseils , pour déclarer la guerre à l’Au¬
triche , et d’un décret qui lui conférait le com¬
mandement de l’armée d’Allemagne ; mais ce
général ne partagea point l’opinion du gouver¬
nement . «Si vous voidiez la guerre , répondit -'^
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§ HL

D’un autre côté , la cour de Rouie , par une
suite de l’esprit de vertige qui la caractérisait,
aigrie plutôt que corrigée par le traité de Tolen-
tino , persistait dans son système d’aversion con¬
tre la France . Ce cabinet de faibles vieillards
sans sagesse fit fermenter autour de lui l'opi¬
nion . Il se mit en querelle avec la république
cisalpine ; il eut l’imprudence de placer le géné¬
ral autrichien Provera à la tête de ses troupes;
il excita son propre parti de toutes les classes :
le tumulte éclata . Le jeune Duphot , général de
la plus belle espérance , qui se trouvait à Rome
comme voyageur , fut massacré à la porte du pa¬
lais de France , en cherchant à empêcher le
désordre . L’ambassadeur se retira à Florence.
Napoléon consulté répondit par son adage ac-
cou tumé : «Que cen était point à un incident àgou-
« verner la politique , mais bien à la politique à
« gouverner les incidents ; que quelque tort qu ’eût
« la cour de Rome , le parti à prendre vis-à-vis
« d’elle demeurait toujours une fort grande ques-
« tion ; qu ’il fallait la corriger et non pas la dé-
« truire ; qu ’en renversant le saint -siège et ré-
« volutionnant Rome , on aurait infailliblement
« la guerre avec Naples , ce qu ’on devait éviter;
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« qu ’il fallait ordonner à l’ambassadeur franç ais
« de retourner à Rome , exiger un exemple
« des coupables ; recevoir un nonce extraordi-
« naire du pape , qui ferait des excuses ; chasser
« Provera ; mettre à la tète des affaires les pré-
« lats les plus modérés , et forcer le saint -siège à
« conclure un concordat avec la république cis¬
te alpine ; que , par toutes ces mesures réunies,
^ Rome , tranquille , ne pourrait plus inquiéter;
« que le concordat avec la Cisalpine aurait de
« plus l’avantage de préparer de loin les esprits
« de la France à une pareille mesure . »

Laréveillère , entouré de ses théophilanthro¬
pes , fit décider qu ’on marcherait contre le pape.
« Le temps était venu , disait -il, de faire dispa-
« raître cette idole . Le mot de république ro-
« maine suffirait pour transporter toutes les
« imaginations ardentes de la révolution . Le gé-
« néral d’Italie avait été trop circonspect dans
« le temps ; et si on avait des querelles aujour-
« d’hui avec le pape , c’était uniquement sa faute.
« Mais peut -être avait -il ses vues particulières;
« en effet , ses formes civiles , ses ménagements
« vis-à-vis du pape , sa généreuse compassion
« pour des prêtres déportés, !lui avaient donné
« en France bien des partisans qui ne l’étaient
« pas de la révolution . » Quant à la crainte que
l’entrée de J ’armée dans Rome n’entraînât lu
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suites , car l’empereur avait offert des répara¬
tions ; le moment était donc plus favorable que
jamais d’attaquer l’Angleterre , ainsi qu’on l’avait
médité , en Irlande et en Égypte .Napoléon offrit
alors de laisseç Desaix et Kléber : leurs talents
pouvaient devenir utiles à la France . Le direc¬
toire les refusa ; il ne les appréciait pas . « La
« république , disait -il , n’en était pas à ces deux
« généraux près ; il s’en trouverait une foule
« pour faire triompher la patrie , si elle était
« en danger ; on manquerait plutôt de soldats
« que de généraux . »

Le gouvernement était sur un abîme qu ’il
u’apercevait pas . Ses affaires allaient mal ; il
avait abusé de sa victoire de fructidor ; il avait
eu le tort de ne pas rallier à la république tout
ce qui , ne faisant pas partie de la faction de
l’étranger , n’avait été qu ’entraîné à sa suite . Il
s’était ainsi privé de l’assistance et des talents
d’un grand nombre d’individus qui , par ressen¬
timent , se jetaient dans le parti opposé à la ré¬
publique , bien que leurs intérêts et leurs opi¬
nions les portassent naturellement vers cette
forme de gouvernement . Le directoire se trou¬
vait contraint d’employer des hommes sans mo¬
ralité : de là le mécontentement de l’opinion
publique , et la nécessité de maintenir un grand
nombre de troupes au dedans pour s’assurer des



38o MÉMOIliESI)E NAPOLÉON,
élections et contenir la Vendée . Il était facile de
prévoir que les nouvelles élections amèneraient
de grandes secousses . Le directoire n’avait pas
plus de système d’administration que de poli¬
tique extérieure : il marchait au jour le jour,
entraîné par le caractère individuel des direc¬
teurs ou par la nature vicieuse d’un gouverne¬
ment de cinq personnes ; il ne prévoyait rien,
et n’apercevait de difficultés que quand il était
matériellement arrêté . Quand on lui disait :
Comment ferez-vous aux élections prochaines?
Nous y pourvoirons par une loi , répondait La-
réveillère . La suite a fait voir de quelle nature
était la loi qu ’il méditait . Quand on lui disait :
Pourquoi ne relevez -vous pas tous les amis de
la république , qui n’ont été qu ’égarés en fruc¬
tidor ? Pourquoi ne pas rappeler Carnot , Por¬
talis , Dumolard , Muraire , etc . , etc . , afin de
faire un faisceau , contre l’étranger et les émi¬
grés , de tout ce qui a des lumières et des idées
libérales ? Il ne répondait pas ; il ne concevait
pas ces sollicitudes ; il se croyait populaire et
assis sur un terrain solide.

Un parti composé des députés influents dans
les deux conseils , les fructidoriens qui cher¬
chaient un protecteur , les généraux les plus
marquants et les plus éclairés pressèrent long¬
temps Napoléon de faire un mouvement , et de
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« il fallait vous y préparer indépendamment de
« l’événement de Bernadotte ; il fallait 11e pas
« engager vos troupes en Suisse, dans l’Italie
« méridionale , sur les côtes de l’Océan ; il ne
« fallait pas proclamer le projet de réduire l’ar-
« mée à cent mille hommes, projet qui n’est pas
« encore exécuté, il est vrai, mais qui est connu
« et décourage l’armée. Ces mesures indiquent
« que vous aviez compté sur la paix. Bernadotte
« a matériellement tort . En déclarant la guerre,
« c’est le jeu de l’Angleterre que vous jouez.
« C’est peu connaître la politique du cabinet de
« Vienne , que de croire que , s’il eût voulu la
« guerre , il vous eût insulté : il vous aurait au
«contraire caressé, endormi , pendant qu’il
« aurait fait marcher ses troupes ; vous n’auriez
« connu ses véritables intentions que par le
« premier coup de canon. Soyez sûrs que
« l’Autriche vous donnera toute satisfaction,
« Ce n’est point avoir un système politique que
« de se laisser ainsi entraîner par tous lés évé-
« nements. » La force de la vérité calma le
gouvernement. L’empereur donna des satisfac¬
tions ; les conférences de Seltz eurent lieu; mais
cet incident retarda de quinze jours l’expédition
d’Égypte.
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§ V.

Cependant Napoléon commençait à craindre
qu ’au milieu des orages que la marche incer¬
taine du gouvernement et la nature des choses
accumulaient chaque jour , une entreprise en
Orient ne fût devenue contraire aux vrais inté¬

rêts de la patrie . « L’Europe , dit -il au directoire,
« n’est rien moins que tranquille : le congrès de
« Rastadt ne se termine pas ; vous êtes obligés
« de garder vos troupes dans l’intérieur pour
« assurer les élections ; il vous en faut pour
« comprimer les départements de l’ouest . Ne
« convient -il pas de contremauder l’expédition ,
« d’attendre des circonstances plus favorables ? »

Le directoire alarmé , craignant qu’il ne vou¬
lût se mettre à la tête des affaires , n’en fut que
plus ardent à presser l’expédition . Il ne sentait
pas toutes les conséquences des changements
qu ’il avait faits dans le système politique depuis
six mois . Selon lui , l’événement de la Suisse,
loin d’affaiblir la France , lui donnait d’excel¬
lentes positions militaires , et les troupes helvé¬
tiques pour auxiliaires ; l’affaire de Rome était
terminée , puisque le pontife était déjà à Flo¬
rence et la république romaine proclamée;
l’affaire de Rernadotto ne devait plus avoir de
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" gnait au lieu de rapprocher , aigrissait au lieu
" d’adoucir , ébranlait au lieu d’affermir , qu ’elle
“ était indigne enfin du gouvernement d’une
K grande nation . » Le négociateur mit en jeu
tous ses moyens ; il essaya de prouver « que
« cette fête était juste , parce quelle était po-
« litique ; qu’elle était politique , car tous les
« pays et toutes les républiques avaient célébré
« comme un triomphe la chute du pouvoir ab-
« solu et le meurtre des tyrans ; qu ’ainsi Athènes
« avait toujours célébré la mort de Pisistrate , et
« Rome la chute des décemvirs ; que d’ailleurs
« c’était une loi qui régissait le pays , et que dès-« lors chacun lui devait soumission et obéis-
« sance ; qu ’enfin l’influence du général d’Italie
« sur l’opinion était telle , qu ’il devait paraître à
« cette cérémonie ; qu ’autrement son absence
« pourrait blesser les intérêts de la chose publi-
« que . » Après plusieurs pourparlers , on trouva
un mezzo termine : l ’Institut se rendait à cette
fête ; il fut convenu que , comme membre de
l’Institut , Napoléon marcherait avec les savants
et suivrait la classe à laquelle il appartenait,
remplissant ainsi un devoir de corps , ce qu ’il
ne considérait pas comme un acte volontaire.
Cette affaire ainsi arrangée fut très agréable au
directoire . Cependant , quand l’Institut entra à
Saint - Sulpice , quelqu ’un qui reconnut Napo-
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léon l’ayant fait apercevoir, il n’y eut plus , tlès
cet instant , d’intérêt que pour lui. Ce que le
directoire avait craint lui arriva : il se trouva
complètement éclipsé. Quand la cérémonie fut
terminée , la multitude laissa le directoire sortir
tout seul ; elle demeura pour celui qui avait
voulu se perdre dans la foule, et fit retentir les
airs de Vive le général de l’armée d’Italie ! De
sorte que cet événement ne fit qu’accroître le
déplaisir des gouvernants.

Une autre circonstance mit Napoléon dans
la nécessité de blâmer hautement la marche
du directoire. Au café Garchi , deux jeunes
gens , sous prétexte de ralliement politique,
dans la manière dont leurs cheveux étaient
tressés, furent insultés , attaqués , assassinés.
Ce meurtre avait été dirigé d’après les ordres
du ministre de la police Sotin , et exécuté par
ses agents. Les circonstances étaient déjà telles,
que Napoléon , quoique vivant dans une re¬
traite profonde , autant qu’il le pouvait , était
obligé néanmoins , pour sa propre sûreté , de
porter une attention inquisitive sur des événe¬
ments de cette nature . Il fit éclater son indi¬
gnation. Le directoire en fut effrayé, il chargea
un de ses ministres de lui expliquer les motifs
de sa conduite , et lui fit dire « qu’un pareil
« événement était commun en temps de crise;
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se mettre à la tête de la république . Il s’y re¬
fusa ; le temps n’était pas arrivé ; il ne se croyait
pas assez populaire encore pour marcher seul;
il avait , sur l’art de gouverner et sur ce qu ’il
fallait à une grande nation , des idées différentes
de celles des hommes de la révolution et des
assemblées ; il craignait de compromettre son
caractère . Il se détermina à partir pour l’Égypte,
mais avec la résolution de reparaître dès que les
circonstances viendraient à rendre sa présence
nécessaire , comme déjà il l’entrevoyait . Pour
qu ’il fût maître de la France , il fallait que le
directoire éprouvât des revers en son absence,
et que son retour rappelât la victoire sous nos
drapeaux.

§ VI.

Le gouvernement célébrait l’anniversaire de
la mort de Louis XVI , et ce fut un grand objet
de discussion , entre le directoire et les ministres,
de savoir si Napoléon devait assister à cette cé¬
rémonie . On craignait , d’un côté , que , s’il n’y
allait pas , cela ne la dépopularisât ; de l’autre,
que , s’il y allait , on n’oubliât le directoire pour
»e s’occuper que de lui . Néanmoins on conclut
que sa présence était exigée par la politique ; un
des ministres fut chargé de cette espèce de né-
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gociation . Napoléon , qui eût voulu rester étran¬
ger à tous actes de ce genre , observa « qu ’il 11’a-
« vait pas de fonctions publiques ; qu ’il n’avait
« personnellement rien à faire à cette prétendue
« fête , qui , par sa nature , plaisait à fort peu de
« monde ; qu ’elle était des plus impolitiques ;
« que l’événement qu ’elle rappelait était une
« catastrophe et un malheur national ; qu ’il
« comprenait très bien qu’on célébrât le i 4 juil-
« let , parce que c’était une époque où le peuple
« avait conquis ses droits ; mais qu ’il aurait pu
« les conquérir , établir une république , sans se
« souiller du supplice d’un prince déclaré invio-
« labié et non responsable par la constitution
« même ; qu ’il ne prétendait pas discuter si cela
« avait été utile ou nuisible , mais qu ’il soutenait
« que c’était un incident malheureux ; qu ’on cé-
« lébrait des fêtes nationales pour des victoires,
« mais qu ’on pleurait sur les victimes restées
« sur le champ de bataille ; que célébrer la mort
« d’un homme ne pouvait jamais être l’acte d’un
« gouvernement,mais celui d’une faction , d’un
* club de sang ; qu ’il 11e concevait pas comment

« le directoire , qui avait fermé les jacobins , les
« clubs d’anarchistes , qui aujourd ’hui traitait
« avec tant de princes , 11e sentait pas qu ’une
« telle cérémonie faisait à la république beau-
a  coup plus d ’ennemis que d ’amis , qu ’elle élo *'
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« que les moments de révolution sortaient de« la loi commune ; qu’ici il devenait néces-« saire d’imposer à la haute société et de«réprimer la hardiesse des salons ; qu’il était« des genres de fautes que les tribunaux ne sau-« raient atteindre ; qu’on ne pouvait sans doute«approuver la lanterne de l’assemblée consti-« tuante , et que cependant sans elle la révolu-« tion n’eût jamais marché ; qu’il est des maux« qu’il faut tolérer , parce qu’il est des maux« plus grands. » Napoléon répondit « qu’un pa¬

ît reil langage eût été tout au plus supportable« avant fructidor , lorsque les partis étaient en«présence , et que l’on avait mis le directoire« plutôt dans le cas de se défendre que dans la«situation d’administrer ; qu’alors , peut -être,« cet acte eût pu s’excuser par la nécessité ;« mais qu’aujourd’hui le directoire se trou-« vant investi de toute la puissance , la loi ne« rencontrant d’opposition nulle part , les ci-« toyens étant tous sinon affectionnés , du« moins soumis , cette action devenait un crime« atroce, un véritable outrage à la civilisation ;« que partout où se prononçaient les mots« de loi et de liberté , tous les citoyens deve-« naient solidaires les uns des autres ; qu’ici,« dans cette expédition de coupe - jarrets , cha-«cun devait se trouver frappé de terreur , seIt. 25
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« demander où cela s’arrêterait . » Ces raison*
étaient trop plausibles pour avoir besoin d’être
développées à un homme d’esprit et ‘du carac¬
tère du ministre ; mais il avait une mission , et
cherchait à ijustifier unqiadministration dont il
ambitionnait de conserver la: faveur et la con¬
fiance.

i : t : l
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I” régiment de hussards.

Le 1er régiment de hussards , auparavant
Homme Berchini , se trouvait à Thionville à
l’époque de la déclaration de guerre . Il était
alors fort de 5oo hommes et commandé par le
colonel Georges ; il partit le 3o avril 1792 pour le
camp de Tiercelet . Dans les premiers jours de
mai , il retourna sous les ordres du capitaine
Glad à Thionville , d’où il se rendit à Metz . Le
colonel Steingel eù prit le commandement le 11.

Le 26 mai , il partit pour Valenciennes où
l’on formait un camp . Il vint bientôt après aux
environs de Maubeuge . Vers le milieu de juin,
l’avant -garde commandée par le général Gouvion,
fut vivement attaquée en avant de cette place .Le
régiment , qui se trouvait alors à la droite , reçut
ordre de diriger sa marche de manière à pou¬
voir couper l’ennemi : il le força à une prompteretraite.

■J: >.
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Dans cette affaire fut tué le général Gouvion.
Quelques jours après , le général en chef La-

fayette ayant fait porter son armée vers Longwy »
le régiment fit partie de la droite qui se pro¬
longeait jusqu ’à Tiercelet . A la fin de juin , il
y eut un combat d’avant -garde qui dura deux
jours : un détachement du régiment , composé
de vingt -cinq hommes et commandé par le sous-
lieutenant Raiffer , chargea une cinquantaine de
hussards d’Esterhazy , leur fit des prisonniers et
ne perdit pas un seul homme.

Dans les premiers jours de juillet il se rendit
au camp de Vaux,prèsdeCarignan,enChampa¬
gne . Le général Dumouriez vint y prendre le
commandement en chef de l’armée.

Vers le milieu de juillet , on se porta à Saint-
Jeven . Le colonel Steingel commandait l’avant-
garde de l’armée . Dans les premiers jours de
septembre , les Prussiens , dont la cavalerie pou¬
vait être forte de dix mille hommes , formèrent
une attaque générale . A la gauche le lieutenant-
colonel Nordman avait sous ses ordres deux

escadrons du régiment . Il en fit charger un aux
environs du village de Lacroix , contre la ma*
jeure partie du régiment de Zieden -hussards »
qui fut forcé de se replier , en laissant des pr *'
sonniers . Dans le même moment le colonel

Steingel ordonna au lieutenant -colonel Gain 12
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«l’exécuter une charge avec un autre escadron ,
à la droite près de Saint -Jeven . L’ennemi , qui de
ce côté semblait vouloir déborder notre aile,
fut également obligé de se replier et eut des
tués et des prisonniers ; vis-à-vis la gauche de
notre armée fut tué le prince de Ligne . Le len¬
demain les Prussiens 11e firent qu ’inquiéter . Il
n’y eut aucun engagement.

Le lendemain à deux heures environ après
minuit , on se retira . Le régim ent faisait l’arrière"
garde . Il soutint la retraite avec fermeté.

Vers le milieu de septembre , un escadron,
commandé par le capitaine Blessy, fut en re¬
connaissance . Il était chargé d’amuser l’ennemi
pour pouvoir juger de sa force . Il le rencontra
près de Varennes . Il y eut un engagement . O11
se chargea et rechargea très long -temps ; l’esca¬
dron fit des prisonniers et l’objet de la recon¬
naissance fut rempli.

Le 21 septembre , près Sainte -Menehould , les
Prussiens attaquèrent sur toute la ligne . La
droite de notre armée était à peu près au moulin
à vent de Yalmy . Le colonel Steingel comman¬
dait l’avant -garde forte d’environ 12,000 hom¬
mes , qui se prolongeait jusque sur la hauteur
de Ham . Il envoya un détachement du régiment
en tirailleurs , commandé par le sous -lieu tenant
Popovilsch , qui se comporta avec une telle in-
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trépiditéetinquiéta tant l’ennemi , que celui -ci lut
obligé de faire jouer le canon pour le forcer à
se retirer . Ce détachement fit des prisonniers.
Le régiment soutint l’artillerie dans cette jour¬
née.

Affaire particulière aux environs de Sainte-
Menehould : le 13 septembre trois escadrons
de hussards prussiens se présentèrent devant la
ligne ; deux escadrons , commandés par le colo¬
nel Steingel , les chargèrent vivement et leur
firent des prisonniers.

Le 24 septembre , un escadron commande
par le lieutenant -colonel Gaintz fut en recon¬
naissance , il se porta derrière l’armée ennemie;
ayant trouvé des hussards qui fourrageaient , il les
chargea et fit des prisonniers . L’objet de la re¬
connaissance fut rempli.

On revint au camp de Valenciennes , d’oit
l’ôn prit la route de Mous . L’ennemi était re¬
tranché à Framerie , village situé sur une hati'
teur , à une lieue de Mons . Le colonel Nordman»
qui avait succédé au colonel Steingel promu au
grade de général , fut chargé le 5 novembre de
coopérer à une expédition qui tendait à débus-
quer l’ennemi et à le forcer de se retirer dans ses
retranchements près de Mons . Pour cet objet , o*1
lui confia le commandement de 3,000 homin eS
et de deux pièces d’artillerie . L’ennemi aval*
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fait toutes ses dispositions pour l’empèchen
d’arriver , et avait coupé toutes les communica¬
tions : mais rien ne fut capable d’arrêter le co¬
lonel Nordman. Il chargea l’ennemi et le cul¬
buta .Les tirailleurs du régiment,commandés par
le capitaine Bender et par Brandeau, sous-lieu¬
tenant, le poursuivirent jusqueauprès de Mons.
Le colonel Nordman tua et blessa un grand
nombre d’Autrichiens et fit beaucoup de pri¬
sonniers. Il eut aussi de son côté des tués,
blessés et prisonniers . Le sous-lieutenant Co¬
lombier reçut dix-huit coups de sabre très dan¬
gereux.

Le lendemain 6 novembre , bataille de Jem-
mapes : La canonnade commença à sept heures
du matin. Bientôt le général Dampierre fit bat¬
tre la charge ; le colonel Nordman fit le même
mouvemement. Le régiment chargea sur trois
redoutes , le colonel à la tête. Elles furent em¬
portées. Dans rime d’elles Nordman entra le
pr emier. On hacha presque tous les canonniers
sur leurs pièces , mais l’ennemi , dont les dra¬
gons Cobourg faisaient partie , s’étant avancé en
force bien supérieure , obligea nos hussards
d’abandonner pour un moment les redoutes.
Le régiment revint à la charge et s’en réem¬
para. On prit huit pièces de canon et un ohu-
sicr. Un petit détachement d’infanterie eontri-
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bua au succès de cette affaire. Le régiment y
eut une centaine d’hommes et de chevaux tués
ou blessés. Le sous-lieutenant Moltel, qui était
entré un des premiers dans une redoute , eut
un bras estropié par un boulet . Le sous-lieute¬
nant Didiot eut une jambe emportée , et le sous-
lieutenant Roit resta sur le champ de bataille.

Vers la fin de novembre, douze hussards, en
tirailleurs aux portes de Bruxelles, battirent
une trentaine de houlans dont trois furent faits
prisonniers. Dans le même mois, aux environs
de Louvain, une patrouille de huit hussards en
prit dix de Blankeisten.

Le lendemain de ce dernier événement , ba¬
tailleà la montagne de Fer. Le régiment y char¬
gea plusieurs fois avec avantage et fit beaucoup
de mal à l’ennemi.

On se dirigea du côté de Liège. Il y eut beau¬
coup de petits combats. Vers le commencement
de décembre, à une lieue de cette ville , on li¬
vra bataille. Le régiment envoya plusieurs déta¬
chements en tirailleurs qui firent un certain
nombre de prisonniers . Il soutint l’artillerie.
Dans cette journée un général autrichien fut
grièvement blessé.

Le régiment vint à Liège. Dans les premiers
jours de décembre il y eut un combat d’avant-
postes. Un escadron commandé par le capitaine
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Bender chargea l’ennemi avec avantage. Un dé¬
tachement de cet escadron, composé de vingt-
cinq hommes et commandé par le lieutenant
Muller, prit cinq hussards et vingt hommesd’in¬fanterie.

Le régiment , sur la fin de février , vint à
Aix-la-Chapelle. Un escadron, commandé par le
lieutenant-colonel Gaintz, passa la Roer avec
trois autres escadrons de dragons pour faire une
reconnaissance. Le lieutenant - colonel , après
avoir rempli l’objet dont il était chargé , vou¬
lut se retirer dans sa position : mais deux régi¬ments de cavalerie ennemie se trouvant sur son
flanc droit , le menaçaient ou de le couper oude le culbuter dans la Roer au moment où il
tenterait d’effectuer son passage; il prit donc le
parti de gagner devant le front de ces deux ré¬
giments de cavalerie, et fit une charge par éche¬
lons. L’activité et la précision qu’il mit dans la
manœuvre le sauvèrent. Il fit dix prisonniers,
blessa une cinquantaine d’hommes et en tua une
dizaine. Trois de nos hussards furent blessés,
un dragon fut tué.

Le Ier mars , bataille vers Aix-la-Chapelle.
Des détachements du régiment , en tirailleurs,
firent nombre de prisonniers . Le régiment sou¬tint fermement la retraite.

Le 7 mars, bataille entre Tongres et Saint-



3q4 11ISTOIKK DI . I .’auMIÎK d ' iïALUi.

ïron ; les tirailleurs du régiment se battirent eu

déterminés. Greff, hussard de la 2e compagnie,
jeune homme téméraire , reçut plus de dix-huit
coups de sabre dont il fut dangereusement
blessé. Le régiment ne cessa d’appuyer l’ar¬
tillerie.

Les jours suivants, il n’y eut que des affaires
particulières , mais néanmoins extrêmement
chaudes. Le 18, bataille de Nerwinde , le colo¬

nel Nordman, qui commandait plusieurs régi¬
ments de cavalerie, occupait la droite de notre
armée. A trois heures de l’après-midi , après une
vigoureuse canonnade , les cuirassiers autri-

chiens vinrent en colonne serrée en masse, pré¬
sentant un front de soixante hommes. Ils char¬

gèrent ; Nordman leur opposa un régiment de

grosse cavalerie dont il appuya les ailes par deux
régiments de hussards. Le Ier était à la gauche;
tandis qu’au centre on se heurtait avec fureur,
Nordman lit mettre en colonne les deux régi¬
ments des ailes et tomba sur les flancs des cui¬

rassiers. Ces dispositions eurent l’effet le plus
heureux.Les cuirassiers furent mis en désordre,

et en voulant se retirer par le village de Ner¬
winde , ils rencontrèrent l’infanterie française ':

on les harcela tellement de part et d’autre que
leur régiment fut totalement détruit . Qn coucha
sur le champ de bataille.
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Vers la fin du mois , combat près de Louvain.L’ennemi ayant fait une attaque et menaçant detourner notre aile droite , le colonel Nordmaiq
dont les talents égalaient la bravoure , disposa
si avantageusement le régiment et l’artillerie
qu ’il commandait , que pendant toute la jour¬née il fit échouer les projets de l’ennemi . Le
régiment eut quelques hussards et chevaux bles¬sés. Après cette affaire , il se retira aux environsdu camp de Maulde et de Saint-Amand ; vers lemilieu d’avril il vint à Givet.

Dans les premiers jours d’octobre , un déta¬
chement de cinquante hussards , commandé parle lieutenant Barona , fut envoyé de Rocroi à la
division commandée par le général Valence,
placé à l’avant -garde . Il surprit vers le milieu dumois , à l’abbaye de Florette , entre Dinant et
Namur , une compagnie de chasseurs du Loup ,
commandée par le comte de Dam , dont une par¬
tie fut faite prisonnière et l’autre noyée dans laSambre ; de ce nombre était le comte . Peu de
jours après , il surprit de nouveau des avant-
postes de ce même corps , et fit des prisonniersà la vue d’un escadron de Cobourg en bataille.
Le 4 novembre , à Leuze , village sur la route de
Namur , cent des leurs tombèrent encore entre
ses mains . De là il se porta aux portes de cette
place où se rassemblait l’armée.
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Dans la nuit du 3o novembre au I er  décem¬

bre , bataille au-dessus de Namur , contre le gé¬
néral Beaulieu qui fut complètement battu . Le
détachement y fit des prisonniers . Le maréchal-
des-logis Marter , qui en faisait partie , donna
constamment des preuves de courage . Après
ces différentes actions , où ce détachement n’eut
que dix hommes et autant de chevaux tués ou
blessés , il se retira à Givet.

Il est beaucoup d’autres événements sur les¬
quels on n’a pas de détails précis , mais seule¬
ment des notions générales , ce qui donne
lieu à peu près au résultat suivant : Batailles,
neuf ; combats , trente ; affaires , cent ; prison¬
niers , trois mille ; drapeaux , huit.

Le 18 mai , le régiment partit de Givet et vint
à Metz dans le courant de juillet . Le a5 , il se
dirigea du côté de Châlons -sur -Saône , où il four¬
nit un détachement de deux cents hommes , sous
le commandement du chef d’escadron Blessy,
pour l’armée des Alpes.

Le chef d’escadron Blessy partit de Châlons
dans le courant du mois d’août ; arrivé à l’ar¬
mée des Alpes , son détachement fut divisé en
deux parties , dont l’une se trouva à la prise de
trois villes , Cluses , Salanche et Bonneville ,
contribua à celle de sept pièces de canon et de
5oo hommes d’infanterie . L’autre , eut différents
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combats avec avantage. Dans une bataille livréepar les Français,et où l’ennemi vigoureusementattaqué fut forcé de se retirer sur le sommet
du petit Saint-Bernard, elle a pris, soutenue parl’infanterie , une redoute sur les hauteurs de laRoche , avec trois pièces de canon et 200 hom¬mes de cavalerie et infanterie. Le général Kel-
lermann témoigna sa satisfaction à ce détache¬ment.

Il est beaucoup d’autres événements sur les¬quels on n’a pas de détails précis , mais seule¬
ment des notions , ce qui donne lieu à peu prèsau résultat suivant : bataille , une ; combats ,quatre ; affaires, dix; prisonniers , trois cents;drapeaux ; canons , trois.

Le 2e détachement , sous les ordres du capi¬taine Lamothe , partit de Carrouge le ier fri¬
maire , pour se rendre à l’armée des Pyrénéesorientales. Il arriva le 27 à Perpignan ; dans lanuit du 28 au 29 , il passa de l’infanterie en
croupe de l’autre côté du Thet.tVers la pointedu jour , il s’approcha de la redoute de Ville-longue.

Il fit une charge vigoureuse à l’affaire de Vil-
lelonguej et, secondé de l’infanterie, prit la re¬doute avec seize pièces de canon, deux obusierset un mortier . Il tua beaucoup d’ennemis et
fit nombre de prisonniers.
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Le Ier nivôse , l’ennemi passa le Thet au-
dessus du Boulou , et livra bataille . Un régiment
de cavalerie espagnole , carabiniers , chargea
notre aile droite . Le détachement , qui était à la
gauche , se porta avec rapidité à son secours,
sous un feu croisé de mousqueterie et d’artil¬
lerie . Il chargea vivement les carabiniers , les
repoussa avec perte , et dégagea ainsi l’aile
droite . De là il se retira sous Perpignan , où
il resta jusqu ’à l’arrivée du régiment.

Dans le courant du mois d’août , le régiment
partit de Châlons -sur -Saônepour Vienne , où il
arriva dans le mois de septembre . Alors le chef de
brigadeà lasuite ,Bourgon se rendit avec 4oo hom¬
mes près de Toulon , occupé par les Anglais . Cette
place tombée au pouvoir des Français , il passa à
l’armée des Pyrénées orientales . Le chef de bri-
gadeGlad commandait l’autre partie du régiment,
démeurée dans l’intérieur . Il fournit deux déta¬
chements , l’un de 5o hommes , commandé par le
capitaine Monét , pour l’armée des Py rénées orien¬
tales , et l’autre de 3oo hommes , commandé par
le capitaine Muller , pour celle des Alpes mariti¬
mes.Ces deux détachements rejoignirent l’un à
l’armée , l’autre à Marseille ; le dernier avait
considérablement souffert par la pénurie des
subsistances . Le chef de brigade Glad vint à
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l’armée des Pyrénées orientales dans le cou¬rant de la guerre.

Dans les premiers jours de ventôse an II, le
régiment étant à Elme, petite ville près Perpi¬gnan, sons le commandement du général Guillot,
fournit un détachement de 2.5 hommes , pouraller égorger le poste d’Ortaffa , de l’autre côtédu Thet ; il était composé de^soixante mique-lets. Douze hussards effectuèrent le passageen plein jour ; ils reçurent une vive fusil¬lade des miquelets placés dans une positionretranchée . Ils parvinrent néanmoins à les

tourner , et ces miquelets tombèrent tous
entre les mains des hussards , à l’exceptionde l’officier qui les commandait. Beaucoupd’autres postes espagnols furent : égorgés del’autre côté du Thet , par différents détache¬ments de hussards infiniment inférieurs en
nombre . uu

Le 3o octobre , anfiï-I , cent dragons de la
Montagne furent incorporés dans le régiment,ainsi que 100 cavaliers du 26e.

Dans le courant de ventôse , le chef d’escaydron Ehret fut en reconnaissance avec un. es¬
cadron ; il le mit en bataille en-deçà du Thet, etpassa avec le général Guillaume et le maréchal-des-logis Greff sur l’autre rive. Ge sous-officier,
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dans l’intention de faire une découverte utile,

se porta trop avant , et fut cerné par la cavale¬
rie . Son intrépidité le sauva . Il traversa deux
pelotons espagnols , tua un cavalier et vint
rendre bon compte de la position et de la force
de l’ennemi.

Le 21 germinal , les Espagnols furent défaits
à Monteilla et Urgel ; le régiment fit beaucoup
de prisonniers.

Les 8 et io floréal , expulsion de dix mille en¬
nemis du village cPOlms. Enlèvement des gorges
et du pont de Céret ; le régiment chargea plu¬
sieurs fois avec avantage.

Le 11 et le 12 floréal , bataille aux Alberdes.

Les tirailleurs du régiment , soutenus par de l’in¬
fanterie , s’emparèrent delà fameuse redoute de
Montesquieu , avec tous ses canons . Le régi¬
ment exécuta différentes charges heureuses.
Un détachement de quinze hommes , com¬
mandé par le maréchal - des - logis - chef We¬
ber , fit deux cents hommes d’infanterie prison¬
niers . Un lieutenant -colonel de cette arme fut

pris par le maréchal -des-logis Greff . O11 pour¬
suivit l’ennemi avec acharnement , et tout ce

qu ’il possédait dans son camp tomba au pou¬
voir des Français . Il avait un moment sauvé
son artillerie ; mais le régiment le harcela de si
près et si vivement , qu ’au - delà de Céret d
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s’empara de i o4 pièces de canon , de tous lescaissons et attirails de guerre ; il tua ou blessabeaucoup d’Espagnols , et fit une quantité con¬sidérable de prisonniers.

Dans le courant de floréal , le régiment s’a¬vança du côté de Collioure . Le sous -lieutenantflaganeto , chargé de faire une reconnaissanceayec a5 hommes , eut à combattre contre unescadron qu ’il mit en déroute complète , et pritquantité d’équipages , de munitions.Le 27 floréal , partie de la garnison de Col¬lioure tenta une sortie ; le régiment tua beau¬coup d’ennemis et fit nombre de prisonniers.Dans ce combat , le général en chef Dugommierfut blessé.
Le 3o floréal , déroute des Espagnols près deFiguières ; le régiment tua beaucoup de mondeet fit nombre de prisonniers . Le 18 prairial,prise de Tirezen et Riden ; le régiment harcelavivement les Espagnols dans leur retraite . Le 19,déroute de 4î° ° o ennemis au -delà de la Jon-quière ; le régiment fit une charge vigoureuse,poursuivit les Espagnols sans leur donner letemps de se rallier , tua beaucoup de monde , etfit nombre de prisonniers ; leur camp tomba aupouvoir des Français ; Bellegarde fut investi.Le même jour , le régiment contribua à l’enlè¬vement de différents postes ; Campredonfut pris,u . aG
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Le a3 prairial , prise de vive force et destruction
des forges de Ripoll ; le régiment poursuivit

l’ennemi et lui fit perdre du monde . Le ier mes¬

sidor , reprise de Campredon ; le régiment char¬

gea avec avantage . Le 2 , prise des postes de

l’Etoile et de Bézalu , de quatre drapeaux et d’un

nombre considérable d’effets ; le régiment fit

beaucoup de mal à l’ennemi . Le 8 , prise de

Belver et déroute complète des Espagnols ; le

régiment tua et blessa beaucoup d’ennemis ; il

fit quantité de prisonniers.
Le 26 thermidor , déroute de 5,000 Espagnols;

le régiment leur tua plus de 200 hommes , et fit

beaucoup de prisonniers.
Le même jour , défaite des Espagnols à Roca-

seins ; le régiment leur tua beaucoup de monde,

il y eut un canon pris . Le dernier jour de l’an,

deuxième déroute des Espagnols au Mont-Roch;

le régiment tua et blessa beaucoup de monde,
fit des prisonniers , et contribua à la prise de

quatre canons.
Du i er  au 2 vendémiaire , enlèvement de la

redoute et du camp de Costonge , prise de tous

les effets de campement ; le régiment harcela

vivement l’ennemi dans sa retraite précipitée,

et lui fit éprouver une perte considérable.
Le 5 vendémiaire , défaite des Espagnols à

Olia et Monteilla ; le régiment leur tua quelques
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hommes . Le 2 brumaire , l’ennemi fut repoussé
avec une perte considérable jusqu a Bagha; le ré¬giment le harcela vivement , faisant nombre de
prisonniers . Le même jour , enlèvement de viveforce des postes de Dory et de Toras , et des re¬tranchements de Casteillan ; prise et destructionde magasins , grand nombre d’ennemis tués ; lerégiment chargea vigoureusement , tua beau¬coup de monde , et fit quantité de prisonniers.Le ii brumaire , déroute des Espagnols sur lesrevers de la montagne Noire ; le régiment tua 1

beaucoup d’ennemis : le reste fut harcelé jusquesdans ses retranchements.
Le 27 brumaire , bataille , enlèvement de plu¬sieurs camps et redoutes , prise de deux dra¬peaux , d’un nombre considérable de tentes , de

bouches à feu et de fusils ; le régiment a chargé
vigoureusement et a soutenu fermement l’artil¬lerie . Dans cette bataille , qui eut lieu à Saint-
Sébastien de la Mouga , à Montagnes et Chapellede la Madeleine et de Corbouilhe , le généralen chef’Dugommier fut tué.

Le 3o brumaire , déroute complète de 5 milleEspagnols , enlèvement de plusieurs camps etde quatre -vingts redoutes , prise de deux centsf>ouches à feu , 9,000 ennemis tués ; le régimentexécuta différentes charges avec le plus grandsuccès , et fit éprouver aux Espagnols une perte
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considérable . Le général La-Union , qui les corn-*

mandait , fut tué.
Un détachement de 35o hommes fut envoyé

près de Roses ; pendant toute la durée du siège,

il eut des engagements continuels avec l’ennemi,

qui toujours fut battu , et perdit beaucoup des

siens . Différents petits détachements comman¬

dés par le sous-lieutenant Marter firent preuve

dans toutes les occasions de la plus grande in¬

trépidité . Roses fut pris le a5 pluviôse.
Le 16 floréal , les Espagnols attaquèrent le

camp de Cistella ; ils furent repoussés et com¬

plètement battus . Le régiment chargea et fit des

prisonniers.
Le 17 floréal , reconnaissance générale faite

par les Français sur les hauteurs de Crespia , de

Bascara , et sur la Fluvia ; le régiment fit des

prisonniers.
Le 20 floréal , attaque du camp de la mon¬

tagne de Musquirachu ; l’ennemi , en pleine dé¬

route , avait abandonné son camp et tous ses

effets de campement ; le régiment chargea vi¬

goureusement et fit des prisonniers . Le 7 prai¬

rial , un grand nombre d’Espagnols attaque'

rent une reconnaissance faite par les troup eS

du camp des hauteurs de Pontos ; mais ils fure» 1

mis en pleine déroute ; le régiment les poursni'

vit avec acharnement ,et leur fit beaucoup de
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Le 20 prairial , déroute de 20,000 Espagnols
qui étaient venus attaquer un grand fourrage
fait par les Français dans la plaine de Saint -Père-
Pescador ; après dix heures de combat , ils repas¬
sèrent la Fluvia en grand désordre ; le régiment
chargea vigoureusement l’ennemi , tua , blessa
et fit prisonniers un grand nombre d’Espagnols;
trois cents chariots de blé furent amenés au
camp de Rimors.

La paix ayant été faite avec les Espagnols,
le régiment partit , dans le courant de fructidor,
pour Nîmes , Uzès et Avignon , où il demeura
quelques mois.

Pendant tout le temps que le régiment fut à
l’armée des Pyrénées orientales , il ne cessa de
combattre , soit en totalité , soit en partie , et
fit infiniment de mal à l’ennemi . Il était la ter¬
reur des Espagnols , et ne mérita pas moins
leur admiration que celle des Français . Il est un
grand nombre d’événements sur lesquels 011
n’a pas de détails précis , mais seulement des
notions générales , ce qui donne lieu à peu près
au résultat suivant : batailles , 7 ; combats , 60 ;
affaires,4oo ; prisonniers , 10,000 ; drapeaux , i4;
canons , 200.

ARMÉE D’ITALIE.

Le régiment partit d’Avignon le 7 germiu?



4oO HISTOIRE UE l ’aRMÉE  u ’iTALIE.

an IV, arriva sur la fin de ce mois à l’armée d’Italie,

et se porta à l’avant-garde , qu’il ne quitta plus.
Le 3 floréal , bataille de Mondovi ;• deux dé¬

tachements du régiment , dont l’un commandé

par le lieutenant Tourner , et l’autre par le sous-

lieutenant Marter , se sont battus vigoureuse¬

ment dans la plaine de Mondovi contre un en¬

nemi bien supérieur en nombre , et ont rem¬

porté des avantages signalés.
Le 6 floréal prise de Cherasco , le régiment

s’y trouva.
Le 19 floréal , le 4*escadron , commandé par

le capitaine Mathis , passa le Pô. Aussitôt à

l’autre rive , sans prendre le temps de se mettre

en bataille , il tomba sur la cavalerie autri¬

chienne et napolitaine , qu’il repoussa jusqu ’à

Saint -Rocco . Le régiment effectua presque en

même temps son passage.
Le 21 floréal , le régiment passa l’Adda au

gué au-dessus du pont de Lodi pour tourner
l’ennemi ; mais il s’était retiré , abandonnant ses

retranchements et canons . Le régiment le pour¬

suivit et fit des prisonniers . Le sous -lieutenant

Rodvelche fut tué . Il y eut des hussards tués et

d’autres blessés très grièvement . Quelques jour*

après cette bataille , le chef de brigade Glad se
retira.

Le 1 j prairial , le régiment passa le pont
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Borghetto, et ayant à sa tète le général Mural,
chargea vigoureusement la cavalerie napoli¬
taine, qu’il mit dans une déroute complète. Il
fit nombre de prisonniers , parmi lesquels beau¬
coup d’officiers, dont trois d’un grade supérieur.
L’un d’eux fut pris par l’adjudant Greff. Le
régiment perditune cinquantaine d’hommes, en
tués et prisonniers. Dans l’ardeur du combat ils
s’étaient trop avancés et furent coupés dans
leur retraite par les hussards de Toscane. Le
lieutenant Sàulnier fut prisonnier . Le sous-lieu¬
tenant Dagoreau , ayant eu son cheval tué sous
lui et ayant été blessé , fut également prison¬
nier.

Le 12 prairial, le régiment a repoussé l’ennemi
jusqu’à l’Adige et a fait une trentaine de pri¬
sonniers.

Dans le courant de messidor le régiment fut
à Roverbella devant Mantoue, de là se porta
sur Livourne, à dessein de chasser les Anglais;
mais l’ennemi, à la nouvelle de son approche,
avait pris la fuite. Dans les premiers jours de
thermidor, il revintàl ’armée, laissantà Livourne
un escadron sous le commandement du capi¬
taine Mathis.

Le 16 thermidor , le régiment chargea vigou¬
reusement à plusieurs reprises. Il eut à pleurer
la mort du chef de brigade Bougon, qui dans
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toutes les occasions s’était battu co mme un hé¬
ros.Cette bataille lui coûta beaucoup de monde :
mais de même il fit éprouver à l’ennemi une
perte considérable. Le maréchal-des-logis-chef
Weber s’est particulièrement distingué.Le sous-
lieutenant Lehmanne fut blessé.

Le 18 thermidor le régiment poursuivit l’en¬
nemi jusqu a Borghetto et passa le Mincio.

Le 20 thermidor il entra à Vérone.
Le i5 fructidor il se dirigea dans les gorges

du Tyrol , le 16 attaqua l’ennemi qu’il pour¬
suivit jusqu’à Alla. Il eut des tués et blessés.
Du nombre de ces derniers était le lieutenant
Bourget.

Le 18 fructidor , le régiment commandé par
le chef de brigade Carové chargea l'ennemi ,
ayant à sa tête le général Dubois qui fut tué :
cette charge lui coûta près de 80 hommes et
autant de chevaux. Le capitaine Marteau et le
lieutenant Georges furent blessés.

Le même jour l’affaire de Roveredo eut
lieu ; le chef de brigade Carové , chargeant
à la tête de ioo hommes, fut tué, après avoir
constamment donné des preuves de la plus
grande bravoure . Ce détachement, commandé
par le lieutenant Bohn, et dont le lieutenant
Morin , le sous-lieutenant Boshertz et l’adju¬
dant Greff faisaient partie , voulut venger la
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mort du chef de brigade , et chargea avec larésolution de vaincre ou mourir II traversa la
colonne ennemie avec la rapidité de l’éclair , etl’Autrichien étonné par son audace et son intré¬pidité laissa tomber en son pouvoir 25 piècesde canon , quantité de caissons d’artillerie et 7drapeaux ; 6,000 hommes furent faits prison¬niers . Neiderst , maréchal -des-logis de la 2e com¬

pagnie , et Grasse , hussard de la i re, prirentchacun un drapeau dans les rangs ennemis.Le chef de brigade des guides , Bessières, char¬geant à côté du lieutenant Bohn , s’est couvertde gloire.
Le 19 fructidor le régiment, commandé parle capitaine Apfet, entra à Trente et poursuivitl’ennemi jusqu’à Lavis. Il eut quelques hussardstués et blessés . Le maréchal-des-logis -chef We¬

ber,quoiqiieestropiéparun -sôus-officier ennemi,n’en parvint pas moins à le faire prisonnier.Le 2t fructidor le régiment marcha vers lasource de la Brenta . Un escadron commandé
par le capitaine Brandeau chargea l’ennemiavec succès.

Le 22 fructidor le régiment entra à Bassano ;en avant de cette ville , il prit plusieurs piècesde canon , environ 1000 chevaux de trait,
quantité d'équipages de pont et près de 4oo voi¬tures.
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Le a3 fructidor il marcha sur Porto -Legnago,
passant par Padoue et Montagnana . Le 27 *

prise de Legnago.
Le 29 fructidor , le régiment attaqua l’ennemi :

après un combat très meurtrier , il prit 3oo cui¬
rassiers . Les maréchaux -des-logis Hans et We¬

ber , et Jacob , trompette , isolés du régiment et
sur le point de tomber entre les mains d’une
division dehoulans , eurent l’audace delà sommer

de se rendre . Trompée sur leur véritable force,
elle se rendit . Entrée au régiment du chef de
brigade Picard . Le premier jour complémentaire
l’adjudant -général Picard fut reçu chef de bri¬

gade du régiment par le général Rilmaine , com¬
mandant en chef la cavalerie.

Dans les premiers jours de brumaire an V, le

régiment attaqua l’ennemi devant Bassano . Plu-
melin , trompette -major , fitprisonnier le colonel
des hussards Berdedy.

Le a5 le régiment se porta à Ronco sur l’A-
dige.

Les 26, 27, 28 brumaire , bataille d’Arcole ; le

régiment y perdit beaucoup de monde et che¬
vaux.

Le 29 brumaire , le régiment vint à Vérone-
Le i er  frimaire il poursuivit l’ennemi jusque

dans les gorges du Tyrol.
Le a5 nivôse an V, vers io  heures du soir?
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général autrichien Provera passa l’Adige avec
10,000 hommes . Le lendemain matin 26, le gé¬
néral Augereau attaqua l’ennemi, retranché à
Anghiari. La 2e compagnie , commandée par le
lieutenant Bohn,et la 5e parle capitaine Nicolas,
firent une charge vigoureuse , et secondées par
l’infanterie prirent plusieurs canons et caissons.
Elles parvinrent à ouvrir la communication
entre la division Augereau et les troupes du
général Guyeux qui était aux environs de Ronco.

Le 27 nivôse eut lieu la bataille de la Favorite.
Le 4e escadron, commandé par le chef d’escadron
Mesmer, fit prisonnier le bataillon de Colloredo.
Marchet , hussard de la 8e compagnie, prit un
drapeau . L,a division Provera mit bas les armes.

Dans le courant de pluviôse , combat en avant
de Trévise. Le 4e escadron commandé par le
capitaine Mathis chargea vigoureusement , à la
sortie de Trévise, la cavalerie ennemie qu’il pour¬
suivit jusqu’à Lovadina. L’officier autrichien
qui commandait fut blessé ,un autre fait prison¬
nier avec 5o hussards Berdedy.

Le lendemain de ce combat , deux escadrons
commandés par le chef d’escadron Muller pous¬
sèrent une reconnaissance jusqu’à Lovadina. Cet
officier, malgré la force bien supérieure de
l’ennemi , n’hésita pas à le faire charger par
le i er  escadron sous les ordres du capitaine
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Nicolas . Le choc fut terrible ; plus de 100
hommes furent tués ou blessés . Schneider , hus¬

sard de la 5e compagnie , fut blessé après avoir
mis onze Autrichiens hors de combat.

Le 21 ventôse , le régiment fit et soutint dif¬
férentes charges de cavalerie . L’adjudant Greff,
à la tête de quelques hussards , chargeant dans
le village de Lovadina , fut blessé et fait prison¬
nier , après avoir eu son cheval tué .La 6e compa¬
gnie , commandée parle capitaine Jumac ,chargea
vigoureusement la cavalerie ennemie , etla pour¬
suivit jusqu ’au pont de la Piave , où cet officier
fut blessé au bras , d’un coup de biscaïen.

Le 22 ventôse , le 4e escadron , commandé

par le capitaine Mathis , passa la Piave . Il ren¬
contra les lioulans en bataille , les chargea vi¬
goureusement et les culbuta jusqu ’à Conegliano;
il fit vingt -deux prisonniers . Un moment après
le régiment effectua son passage.

Le 26 ventôse , bataille du Tagliamento ; sur
le soir le régiment chargea plusieurs fois ; re¬
connaissance sur Gradisca ; affaire . Le 27 ven¬
tôse , le général Bernadotte ordonna une
reconnaissance sur Gradisca . Le 4e escadron,

commandé par le capitaine Mathis , passa dans
le village de Nogardo , où il rencontra la cava¬
lerie et l’infanterie ennemies ; il les chargea et
les poursuivit jusqu ’à leur corps d’armée , au
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village de Versa . Le capitaine Nicolas , à la tête
de la 4e compagnie , fut blessé , eut un chevaltué et dix blessés . L’objet de la reconnaissance
fut rempli.

Le 29 ventôse , combat de Gradisca . Le régi¬
ment chargea la cavalerie ennemie dans la
plaine et la poursuivit jusqu ’aux portes de la
place , où il fit prisonniers une cinquantaine
de hussards de Toscane . Le général Bonaparte
envoya féliciter le régiment.

Après ce combat le régiment suivit l’ennemi
jusqu a Adelsberg , où il arriva dans le mois de
germinal . Alors le chef de brigade distribua
plusieurs détachements sur la ligne de Leybaclià Trieste , occupée par la division Bernadotte.

Une reconnaissance fut ordonnée par le gé¬néral Murat ; vingt -cinq hussards , commandés
par le sous -lieutenant Dagoreau , parvinrent à
se porter derrière l’ennemi ; ils firent vingt -deux
prisonniers et prirent sept voitures chargées
d’approvisionnements . L’officier vint rendre
bon compte de la position et de la force de
l’ennemi . Cinquante hussards , commandés par
le capitaine Bohn , firent dans une charge
soixante prisonniers . Un détachement com¬
mandé par le chef d’escadron Muller , dans
le mouvement rétrograde de la division , sou¬
tint la retraite par la route de Goritzia , sur le
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village de Saint -Crosse . Un second , en avant de
Trieste , commandépar le capitaine Bohn,se battit
sur la gauche de cette ville et rejoignit celui du
chef d’escadron Muller . Un troisième à Frusmer
et environs , commandépar le capitaine Chanier,
soutint le choc de l’ennemi entre Lippa et Mato-
ria , sur le village de Prevalo . Il eut des hommes
tués et faits prisonniers . Un quatrième com¬
mandépar le capitaine Deker , sur la route de la
Styrie en avant de Chily , soutint la retraite par
Rlagenfurth . Un cinquième commandé parle ca¬
pitaine Nicolas , en avant de Leyback et occupant
Oberleyback, 'garda ses positions . Le chef de bri¬
gade , occupant la ville et les environs d’Adle-
sberg , se retira sur Prevalo . Le régiment se réu¬
nit à Goritzia , et après l’armistice de Leoben,
vint à Crémone d’où il se rendit à Mantoue.

Pendant l’armistice , un détachement du ré¬
giment , commandé par le capitaine Mathis , fut
envoyé dans la Valteline , sous les ordres du
général Murat , pour apaiser des troubles qui y
étaient survenus et maintenir le bon ordre.

Le 6 germinal an YI1 le régiment attaqua vigou-
reusementl ’ennemi dans ses redoutes du Paolo :
le capitaine Marteau , commandant la 2e com¬
pagnie , fut blessé . Stein , fourrier , entra au
point du jour dans une redoute garnie de
quatre pièces de canon . Sa témérité étonn a
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l’ennemi , il mit quelques hommes hors decombat et fut blessé . Mais dans le même mo¬
ment l'infanterie française pénétra dans la re¬
doute et s’en empara . La 2e compagnie , alors
commandée par le lieutenant Laharpe , chargea
vigoureusement l’ennemi , fuyant d’une redouteprise d’assaut et voulant rentrer dans une autre.Elle le harcela si vivement qu ’il fut obligé de
passer le pont de l’Adige en toute hâte et n’eutpas le temps de le couper . Cet officier futblessé . Toutes les redoutes du camp de Paolo
tombées au pouvoir des Français , le régimentpassa l’Adige , culbuta la cavalerie ennemie etse porta sur la route d’Alla à Vérone . Il fitdans cette journée nombre de prisonniers , tuaet blessa beaucoup de monde . L’acharnementétait à son comble ; les hussards démontés se
mêlèrent aux grenadiers et entrèrent avec eux
dans les redoutes . Le régiment eut égalementbeaucoup de monde à regretter.

Le 16 germinal , bataille devant Vérone ; la3e compagnie , commandée par le lieutenant
Elichinger , opposa à l’ennemi une si vigou¬
reuse résistance , qu’elle arrêta quelque tempssa marche . Sa conduite fixa l’admiration . Ber-
dellée , maréchal -des-logis , chargea lui seul
deux pièces de canon , et parvint après s’en être
emparé à en amener une au camp français , l’en-
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nemi reprit l’autre . Cette compagnie fut pres¬
que détruite . Le lieutenant Elichinger et le
sous -lieutenant Haas furent blessés . Le régiment
se retira à Isolascala -Marmizollo , Goïto , Marca-

ria , Bozolo, Saint -Laurent , Crémone Pizzighit-
tone ; il retourna sur l’Oglio à Orzïnovi , se retira
à Crema , Lodi -Saint -Angelo , Pavie ; longea le

Tucino ; vint prendre position à Vigerano ; se
retira à Mortaza , Vercelli , Crescentino , Chi-

vasso , Turin ; se reporta en avant sur Alexan¬
drie et Valence ; dans le mouvement rétrograde
le lieutenant Georges fut assassiné à Carma-
gnola par les révoltés.

Le 23  floréal , affaire de Valence ; le régi¬

ment poursuivit vigoureusement les Russes jus¬

qu ’à Bassignano , sur le Pô , et leur lit noyer
beaucoup de monde . L’adjudant Armand se dis¬

tingua dans cette journée : avec cinq hussards
seulement il chargea les Russes et leur prit deux
canons.

Le 27 floréal , bataille en avant d’Alexandrie.
Le régiment souffrit considérablement et perdit
tant en tués qu’en prisonniers près de quatre-
vingts hommes . Le chef de brigade eut un che¬
val tué sous lui .Les capitaines Nicolas et Chanier,
les sous-lieutenants Dagoreau et Lehmanne et
pltas de soixante hommes , sous-officiers et hus¬
sards , furent blessés . Le capitaine Chanier fid
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prisonnier . Le régiment se retira à Asti , Car-magnola , Bavogini , Sovigliana , Fossano , Goni,
Mondovi , Bagnasco , au petit Saint -Bernard,Loano ; il se reporta en avant par Final , Savone,Voltri , Vollagio , Carozio , Gavi , Seravalle , etvint dans les environs de Novi.

Le Ier messidor , deux détachements , com¬
mandés par les capitaines Nicolas et Deker,
chargèrent et culbutèrent différents partis decavalerie et firent nombre de prisonniers.Le a messidor , bataille de Saint -Giuliano . Le
régiment eut beaucoup de tués , blessés et pri¬
sonniers par la résistance qu ’il opposa à l’en¬nemi . De Saint-Giuliano il se retira à Novi, Vol-tagio , Gênes , Savone , Carcare , Cairo , se
reporta en avant aux environs de Novi. Le gé¬néral en chef Moreau témoigna sa satisfaction
dans un ordre du jour , sur la conduite du régi¬ment dans cette bataille . Les deux détachements
réunis des capitaines Nicolas et Deker ont fait
tout le jour l’avant -garde de la division du gé¬néral Lemoine , et poursuivi l’ennemi jusqu ’aupont de la Bormida vis-à-vis Alexandrie ; ils onttué et fait prisonniers nombre de Russes et Au¬trichiens . Parmi les tués était un. officier co¬
saque.

Le a5 messidor , un détachement de soixante
hussards , commandé par le capitaine Nicolas , et

11.
27
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dont les sous-lieutenants Hatti et Greff faisaient

partie , passa à l’avant -garde de la division du

général Lemoine . Pendant près d’un mois il
harcela continuellement l’ennemi soutenu par

environ trois mille révoltés du pays . Les a3 ,
25, 26 , 27 et 28 thermidor, il exécuta

différentes charges avec beaucoup d’audace et

d’intrépidité contre l’infanterie et la cavalerie
qui furent culbutées sur tous les points . Sché-
rer , de la première compagnie , jeune homme
extrêmement brave , délivra des mains de l’en¬

nemi le sous -lieutenant Greff . Les généraux
Serrasse , Lemoine , et le général en chef Jou-

bert , témoins de la conduite de ce détachement,
lui donnèrent des éloges.

Le 28 thermidor , bataille de Novi. Deux dé¬

tachements , dont l’un commandé par le capi¬

taine Tourner , et l’autre par le lieutenant Mar-

ter , combattirent séparément contre une force
double . Ils montrèrent la plus grande valeur et
firent nombre de prisonniers . Le détachement

du capitaine Nicolas reçut , d’après la résistance
qu’il opposa à la cavalerie , de nouveaux éloges

des généraux Serrasse et Lemoine ; le général
Moreau le félicita également sur cette bataille»
oùfut tuélegénéral en chef Joubert ; lerégiment
souffrit considérablement ; il passa dans l’inté¬

rieur pour se refaire.
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Il est un grand nombre d’autres événements

sur lesquels on n’a pas de détails précis , mais
seulement des notions générales , ce qui donnelieu à peu près au résultat suivant : batailles , 19;combats , 70; affaires , 5oo ; prisonniers , 12,000;
drapeaux , 18; canons , 80.

Le premier floréal an IX , un escadron , com¬
mandé par le capitaine Marteau , partit de
Versailles pour l’armée de réserve : placé àl’avant -garde , sous les ordres du général Mu¬rat , il chargea vigoureusement l’ennemi jus¬qu ’au-delà de Milan , lui tua du monde et fit
nombre de prisonniers . 11 se signala à la têtedu pont de Plaisance . Dans différentes affaires ,les guides commandés par le capitaine Beauhar-nais et cet escadron , combinant leurs mouve¬
ments , firent des charges avec le plus grand
succès . Beauharnais montra beaucoup de sang-froid et de valeur.

Le 25 prairial , bataille de Marengo . L’esca¬
dron commandé par le capitaine Juniac , for¬
mait l’avant - garde de la réserve , conduite parle général Desaix . Il chargea vigoureusementla cavalerie ennemie et obtint sur elle des avan¬
tages considérables . Son intrépidité fut d’ungrand secours sur tous les points où il se trouva.
Il mit nombre d’ennemis hors de combat , et fit
quantité de prisonniers . Le général Desaix , ad-

*27.
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mirant sa valeur , lui en témoigna sa satisfaction
et prit le nom du capitaine qui le commandait*
Quelques temps après cette bataille , où fut tué
le général Desaix , l’escadron partit pour re¬
joindre le régiment.

On n’a sur les faits que des notions générales,
ce qui donne lieu à peu près au résultat sui¬
vant : bataille , i ; combats , 4 ; affaires , 3o ; pri¬
sonniers , 1,000 ; drapeaux , « ; canons , «.

Le i er  thermidor an IX , le régiment partit
pour l’armée des Grisons.

Le îi frimaire , il passa la montagne de Via-
Malla, le 12, celle du Augen ; le 12 nivôse celle
de Brica, le 16 celle du Saint -Hénon ; les glaces,

neiges et précipices , offraient de grands dan¬
gers . Le général de cavalerie Laboissière donna
l’exemple du courage . Le régiment a considé¬
rablement souffert et perdu quantité de che¬
vaux ; le 20 nivôse il est arrivé à Trente ; le 9 pi»'
viôse , à Bergame , en est parti le 19 ventôse

pour Arau en Suisse, où il est arrivé le 22 ger¬
minal . Il partit de nouveau le 11 floréal pou r
rentrer en France et venir à Angers.

RÉSUMÉ.

Le régiment , pendant toute la guerre , n a
cessé de combattre , soit en totalité , soit en
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partie ; il a été presque renouvelé cinq à six.
fois. Les changements trop répétés de chefs
ont causé l’omission d’une foule de beaux traits;
mais une vérité digne d’étre appréciée par lesgénéraux , c’est qu’officier » , sous-officiers et
hussards ont tous fait leur devoir.

RÉCAPITULATION GÉNÉRALE.

xa,ooo
1,000

ARMAIS.



HISTOIRE DE  L A.RMEE n ’iTAXIE.

PRÉCIS HISTORIQUE
DES OPÉRATIONS

DE LA 69 * DEMI-BRIGADE DE BATAILLE.

Les corps qui composent la 69e demi -brigade
de bataille avaient passé leur cantonnement
d’hiver dans la vallée qu ’arrose le Tanaro , etqui
sépare les Alpes des Apennins , où ils avaient
été en butte aux rigueurs du climat et aux
privations de tout genre . Ces corps furent ré¬
unis le 21 germinal an IV , et réorganisés sous
le nom de 19e demi-brigade , devenue depuis 69e-

L’arrivée du général Bonaparte à l’armée d’I¬
talie , vers la même époque , fut aussitôt le si¬
gnal de l’ouverture de la campagne . Ses talents
militaires , son courage et son infatigable acti¬
vité , déjà connus , présageaient des heureux
succès à une armée pour laquelle , d’ailleurs,
vaincre n’était plus une devise républicaine,
mais un besoin.

Déjà l’aile droite de l’armée en était venu e
aux mains avec les troupes austro -sardes ; déja
la renommée avait annoncé des succès . La di¬

vision du général Serrurier , dont cette dem1'
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brigade a toujours fait partie , reçut ordre de
marcher sur Ceva. La 69e demi -brigade se mit
en marche le a5 germinal , sous les ordres dugénéral Guieux ; elle enleva facilement tous les
postes qui se trouvèrent sur son passage , et par¬vint à chasser l’ennemi des hauteurs de Batifolo,
après quelque résistance : elle eut dans ce pe¬tit choc un grenadier tué , et un autre blessé.
Le sous -lieutenant Lautier y reçut aussi un coupde feu au bras droit.

La demi -brigade occupa cette position pen¬
dant trois jours , et la quitta ensuite pour en
perdre une plus rapprochée de Ceva. Une par¬tie de la division entra dans cette dernière ville,le 3o germinal , pendant que la brigade com¬
mandée par le général Rusca occupait les hau¬teurs qui dominent la forteresse.

La division se porta le lendemain vers les
hauteurs de Saint-Michel , que l’ennemi avait for¬
tifiées avec soin , et que le passage d’une rivièrerendait extrêmement difficiles à enlever . Ce fut
le 1 floréal que la 69e demi-brigade , marchant àla tète de la division traversa la rivière , malgréle feu violent d’une nombreuse artillerie . Elle
débusqua l’ennemi de ses positions et enleva
à la baïonnette la redoute du briquet , qu ’il
regardait comme le boulevard de la place deMondovi ; aussi celle-ci a-t-elle demandé à capi-
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tuler , ce qui lui fut accordé sur - le - champ-
Nous avons perdu dans cette affaire le brave
capitaine Raymond qui commandait les éclai¬
reurs ; le capitaine de grenadiers Paly , le ca¬
pitaine Geoffroi et le lieutenant Tardieu ont
été blessés . Nous avons eu en outre soixante
hommes blessés , douze tués et cinquante pri¬
sonniers , parmi lesquels se trouvaient le chef
de bataillon Jeanneaux et huit officiers.

Immédiatement après cette affaire , les 2e et
3e bataillons de la 69e demi -brigade , se portè¬
rent sur Fossanoavec la division ; le i er  bataillon
reçut ordre de se rendre à Ceva , pour y relever
la brigade du général Rusca ; deux jours après
il fut conclu un armistice entre les troupes
du roi de Sardaigne et l’armée française . Cet
armistice se changea plus tard en un traité de
paix entre les deux puissances . Le 11 floréal , le
bataillon qui était à Ceva et les deux qui étaient
à Fossano se mirent en marche pour rejoindre
l’armée , qui avait déjà fait des progrès rapides.
Ils se réunirent le r3 à Alba , et firent ensuite
des marches forcées avec la division qui arriva
à Plaisance le 20 floréal . Nos trois compagnies
de grenadiers furent joindre l’avant -garde de
l’armée à Pizzighittone , et participèrent à la
prise de cette forteresse . Le lendemain , la demi-
brigade passa le Pô , et bivouaqua pendant un
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ensuite quelques jours à Codogne , revint encoreà Plaisance , passa derechef , le Pô , et marcha dansles premiers jours de prairial avec la divisionà la poursuite de l’armée autrichienne . Il ne sepassa rien d’intéressant pendant cette marche.
.Nos grenadiers rentrèrent à la demi -brigade àVallegio , le i3 prairial , pendant qu ’une partiede l’armée marchait sur Peschiera et Vérone : la
division Serrurier  reçut ordre de se porter le
14 sur Mantoue : elle longea le Mincio , passa àGoito , et arriva le même jour à Marmirolo . Le15 elle fut en reconnaissance jusque auprès deMantoue , et vint prendre le lendemain ses posi¬tions devant cette place . Les I er et ae bataillonseurent leur emplacement au château de la Fa¬vorite , et le 3e au faubourg Saint -G%orge . Cedernier bataillon fut peu de jours après relevépar le i er et se porta au camp de Belfiore prèsCerese , où il fut mis sous les ordres du généralDallemagne . Ce bataillon a assisté le 3o messi¬dor à l’attaque de Gisle où il a eu cinq hommestués . La demi-brigade a eu part aux travauxde tranchée , soit à la Favorite , soit à Saint-

George , soit à Pietolo ; ces travaux péniblesn’ont pas peu contribué à l’écraser ; elle a étédésolée par les maladies qu ’occasionaient lesexhalaisons fétides du lac.
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Dans la nuit du i 3 au i4 thermidor , on leva

précipitamment le siège de Mantoue : les i er  et
2e bataillons de la 69e demi -brigade , faisant par¬
tie de la subdivision du général Pelletier , effec¬
tuèrent leur retraite sur Goito , où ils se réuni¬
rent à une partie de la division du général
Augereau ; on se mit en marche après quelques
heures de repos , et l’on arriva vers le soir à Cas-
tiglione , d’où les colonnes partirent dans la nuit
pour se rendre à Monte -Chiaro , où elles arrivè¬
rent le 15 au point du jour . C’est là que le géné¬
ral en chef vint passer la revue de ses troupes;
c’est là qu ’il s’assura par lui -même du peu de
disposition qu ’elles avaient pour la retraite , et
du désir dont elles brûlaient de réprimer l’or¬
gueil d’un ennemi qui se croyait pleinement
victorieux , parce qu’il avait obtenu quelques
légers avantages . Son génie actif sut mettre à
profit ces heureuses dispositions . Les ordres
sont donnés ; l’armée française , oubliant ses[sou£-
frances et les fatigues occasionées par les mar¬
ches qu ’elle vient défaire , se met en mouvement
dans la nuit du i 5 au 16 thermidor , et arrive
au point du jour dans une vaste plaine peu
éloignée de Castiglione . Déjà nos tirailleurs sont
aux prises avec l’ennemi ; sur -le-champ les co¬
lonnes se déploient , se forment en bataille , et
marcheut au pas de charge . La division du ge'
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néral Augereau est à la droite , et la subdivision
commandée par le général de brigade Pelletierest à la gauche . Le combat s’engage , l’ennemi
est complètement battu sur tous les points ; ilest forcé d’abandonner la ville ; il se replie surles hauteurs , résiste vivement dans la soirée et
se retire néanmoins pendant la nuit dans le plus
grand désordre . La 69e demi -brigade a été dans
cette journée ce qu ’elle avait été àMondovi ; sa
perte a été cependant moins considérable : ellea eu cinq hommes tués et vingt et un blessés;
les capitaines Adrian et Giraud , Lavagne , lieu¬tenant , et Dalidon , sous -lieutenant , ont été en
outre blessés ; le premier est mort des suites desa blessure.

Le 17, la demi -brigade reçut ordre de quitterles hauteurs où elle avait passé la nuit , pour ve¬
nir se reposer à Castiglione .Le même jour le 3e
bataillon vint la rejoindre.

Le 18, elle marcha avec l’armée et arriva le
soir aux environs de Borghetto , où elle bivoua¬qua . L’ennemi occupait alors les hauteurs de
Vallegio ; mais il jugea à propos de les évacuer
pendant la nuit . Le 19, elle dirigea sa marchesur Peschiera , se porta ensuite sur Vérone,
revint devant Mantoue . Elle resta quelques
jours à Marmirolo , se porta de là à Borgo-Forte ,puis à Saint-Martin et Marcaria , d’où elle partit



4 ^ 8 HISTOIRE J)E l ’armée  u ’iTALIE.

dans les premiers jours de Vendémiaire pour
venir occuperprès Mantoue les postesde Saint-
George, Banconi et Prada.

A cette époque , cette demi-brigade se trou¬
vait considérablement affaiblie par les maladies;
elle eut part à l’affaire du 29 fructidor , par un
détachement de 4°° hommes commandé par
le chef de bataillon Vincent. Ce détachement
donna à la Favorite, sous les ordres du général
Lassalcette. Une partie de la colonne paraissait
ébranlée; ce détachement arrive à propos, rallie
les fuyards, ranime leur courage, et l’ennemi se
voit bientôt obligé de rentrer précipitamment
dans la place.

La perte de cette journée consista en cinq
hommes blessés et deux tués ; le capitaine Ray¬
naud fut aussi blessé.

Le 16 vendémiaire , la garnison de Mantoue
fait une sortie d’environ 3,000 hommes, parmi
lesquels il y avait beaucoup de cavalerie. Elle
se porte sur le château de Prada , qu’occupait
le 3e bataillon , pour y fourrager . Ce batail¬
lon est déjà cerné ; mais il se défend vive¬
ment , et fait feu de tous côtés. Le chef de
bataillon Jeanneaux arrive bientôt de Banconi
à la tète du second bataillon , fond avec impé¬
tuosité sur l’ennemi , le charge à la baïonnette,
parvient a dégager le 3e bataillon , fait 120 pri-
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sonniers , enlève quelques chars , et force l’en¬nemi à rentrer dans la citadelle . Ces deux ba¬taillons ont eu dans cette affaire deux hommestués et trois blessés ; le lieutenant André a étéaussi blessé.

Le 7 brumaire , l’ennemi opère , dans la ntiit,un débarquement entre Saint -George et Val-daro , au nombre d’environ 1,200 hommes d’é¬lite . L’obscurité ^de la nuit et la crue des eauxdu lac lui avaient rendu cette tentative aisée,fl se présente , deux heures avant le jour , sousles retranchements qui sont au -devant de laporte de gauche , et essaie de les escalader.La garde , composée d’environ trente grenadiers,lui oppose une vigoureuse résistance , et le con¬tient avec ses baïonnettes . Aussitôt la garnisonprend les armes ; le chef de brigade donne desordres pour renforcer tous les points suscep¬tibles d’être attaqués , et se porte lui-même avecle gros de sa troupe à l’endroit où le feu étaitdéjà engagé . On se bat vivement ; l’ennemi sedéconcerte et prend la fuite . Aussitôt qu ’il estjour , une compagnie de grenadiers fait une sor¬tie , et ramène prisonniers 122 Autrichiens quin’avaient pas eu le temps de s’embarquer . Nousavons perdu dans cette affaire le capitaine degrenadiers Crouet , le sous - lieutenant de gre¬nadiers Millet , et un caporal , qui ont été tués.
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L’ennemi a eu , de son côté , vingt blessés et dix
morts.

Je touche à cette époque où l’armée d’Italie,

attaquée par un ennemi très supérieur en nom¬
bre , est obligée de faire des prodiges de valeur
pour conserver ses positions . On prend , le 20
brumaire , tous les premiers bataillons du blo¬
cus de Mantoue pour former un corps de ré¬
serve à Roverbella . Le i er  bataillon de la 69e

demi -brigade est de ce nombre ; il part , et re¬
çoit ordre de se porter partout où besoin
sera . En conséquence , il fut pendant quinze
jours en mouvement , et eut part à l’affaire de

Ronco , où il perdit trois hommes.
Pendant que les deux corps d’armée sont

aux prises , la garnison de Mantoue veut se
mettre de la partie ; elle fait , le 3 frimaire,
une sortie d’environ 5,000 hommes , elle attaque
les postes de la Favorite et Saint -Antoine,
qui , accablés par le nombre , sont obligés de
se replier sur Banconi . Il y avait alors à la Fa¬
vorite cinq compagnies du second bataillon et
cent hommes du troisième . Les lieutenants Ar-

gence et Petit -Frère ont été blessés dans cette
affaire , ainsi que dix hommes et le citoyen
Lambert , capitaine commandant la deuxième
compagnie de grenadiers , qui est mort à Cré¬
mone des suites de sa blessure . Aussitôt le fan-
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bourg Saint-George est bloqué et canonné parl’ennemi, qui n’ose point en tenter l’assaut.Versle soir , les troupes de Saint-Antoine et la Favo¬rite , renforcées par un bataillon de grenadiersqui arrivait le jour même à l’armée, attaquent vi¬
vement les Autrichiens; de son côté, une partiede la garnison de Saint -George fait une sortie.L’ennemi déconcerté prend la fuite , et rentre
dans la place ; on le poursuit avec ardeur jus¬que sous les glacis de la citadelle.

Peu de jours après, le premier bataillon vient
rejoindre les deux autres.

Le 25 nivôse, le général divisionnaire Dumas,commandant la première division du blocus,écrit au général de brigade Miollis, comman¬dant à Saint-George, pour lui donner avis quel’ennemi a passé l’Adige, et qu’on doit s’attendre
à avoir une affaire le lendemain. Sur-le-chample général Miollis fait ses dispositions; il envoiedeux détachements à Castellar et Due-Castelli
pour observer l’ennemi.

Le 26 , à huit heures du matin , le généralDumas écrit au général Miollis. Il lui annonceque les Autrichiens ont été battus , et qu’ils ont
passé précipitamment l’Adige. Chacun se réjouit
de cette heureuse nouvelle; mais cette joie n’est
pas de longue durée. Vers dix heures du matin,quelques hussards autrichiens , couverts de man-
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teaux blancs , se présentent à une portée de fusil
de Saint - George , sur la route de Castellar ;
deux de nos grenadiers , qui étaient le long de
la route occupés à faire du bois , leur parlent,
les prenant pour des dragons français ; les hus¬
sards autrichiens leur disent tout doucement
de se rendre , les assurant qu ’ils ne leur feraient
point de mal ; les grenadiers reconnaissent alors
leur erreur , cherchent à s’esquiver , crient aux
armes , et s’échappent en se jetant dans les fos¬
sés ; l’un d’eux évite un coup de sabre qu ’on lui
porte en passant sous le ventre d’un cheval.
Aussitôt le poste voisin prend les armes ; les hus¬
sards se retirent . On bat la générale , la troupe
est sur pied en un instant . Le général Miol-
lis dispose tout pour une vigoureuse défense.
On découvre , bientôt une colonne considérable
d’infanterie et de cavalerie ; c’était la division du
général Provera . Ce général envoie un de ses
aides -de -camp en parlementaire pour sommer
la place de se rendre dans cinq minutes ; le gé¬
néral Miollis lui fait répondre qu ’il ne sait que
se battre . Aussitôt une grêle de bombes et de
boulets tombe sur Saint - George . La ville de
Mantoue se met de la partie ; nous sommes
entre deux feux . Nos soldats restent immobiles

sur les remparts . Bientôt les 7e et 8e comp »'
gnies du second bataillon , détachées à une
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ferme à un mille de Saint - George, sur le che¬
min de Formigosa , sont vivement attaquées;
elles résistent quelque temps , et se replient,en se battant , sur le 3e bataillon , qui est à
Valdaro. Ce bataillon , commandé par le capi¬
taine Pascal aîné , et ces deux compagnies, n’hé¬
sitent point à effectuer leur retraite sur Saint-
George ; ils marchent pendant une heure au
pas de charge à travers les colonnes ennemies,se fraient un passage avec leurs baïonnettes,
font 60 prisonniers , et pénètrent dans Saint-
George à l’aide d’une compagnie de grenadiers
que le général Miollis leur envoie pour les sou¬tenir . Ils amènent avec eux la pièce de canonqu’ils avaient à Yaldaro.

La canonnade ne se ralentit point de toute
la journée.

La garnison de Mantoue essaie de lever le
pont-levis pour faire une sortie ; un coup de
canon l’oblige à le baisser bien vite. Nos soldats
paraissent indignés de ce que l’ennemi n’osepoint tenter un assaut. La nuit vient , le feucesse. Notre communication avec la Favorite
n’était point interceptée . Le général Dommar-
tin arriva sur ces entrefaites à Saint-George , et
nous annonça du renfort.

Le lendemain , la fusillade commence au
dehors deux heures avant le jour . D’un côté,

2 .3il
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une partie de la division Masséna, et la 07e
demi-brigade , étaient aux prises avec la division
de Provera ; de l’autre , toute la ligne du blo¬
cus , depuis Prada jusqu ’à Saint-George , était
aux mains avec les troupes sorties de Mantoue.
Six compagnies du second bataillon étaient à la
Favorite ; elles se sont battues pendant quelque
temps à la baïonnette.

Aussitôt qu’il est jour , le général Miollis or¬
donne deux sorties , l’une par la porte de la
Glacière, et l’autre par celle qui conduit à For-
migosa: la première composée de 200 hommes,
et la deuxième de 3oo. Ces cinq cents hommes
fondent avec impétuosité sur l’ennemi. Provera
ne sait plus que penser ; il se voit attaqué par
ceux mêmes qu’il assiège; il se voit cerné de
toutes parts , et demande à capituler avec le
général commandant à Saint - George : on
adhère à sa proposition , et la capitulation qui
a lieu porte avec elle l’empreinte de la loyauté
française.

La 69e demi-brigade a eu dans les journées
des 26 et 27 nivôse, dix hommes tués et vingt-
sept blessés. Les citoyens Dubois , Seguin et
Marton, sous-lieutenants,ont été en outre bles¬
sés. On a repris , lors de la capitulation , le dé¬
tachement de Castellaro, qui avait été fait pri¬
sonnier en entier , ayant été enveloppé par



(jç)e DE BATAIIXE . 4 ^ 5l’ennemi , ainsi que quelques hommes du 3e ba¬taillon . Le détachement qui avait été envoyé àDue Castelli s’était replié sur Sainte -Lucie.Dans les premiers jours de pluviôse , on ouvrede nouveau la tranchée à Saint -George ; la 69edemi -brigade y est employée . Elle perd un ser¬gent et un caporal.
La place de Mantoue capitule le r3 du mêmemois.
Le 14 , la 69e demi -brigade est désignée poury entrer et faire le service sous lés ordres dugénéral Miollis. Le plus grand ordre et la plusgrande tranquillité régnent dans cette placetout le temps qu ’elle y reste.
Cette demi -brigade a reçu ordre de partir deMantoue le 9 ventôse , pour aller joindre à Vi-cence la division que devait commander le gé¬néral Serrurier . Elle est partie le 19 de cettedernière ville , formant la réserve de cette divi¬sion ; le a3 , elle a passé la Piave , et a suivi suc¬cessivement tous les mouvements de l’armée,sans avoir l’occasion dé sé trouver h aucuneaffaire . '

La i re et la 3e compagnies de grenadiers onteu à combattre le ï 8 germinal , a Lienz , pre¬mière ville du Tyrol , contre Un rassemblementde 7 à 8,000 paysans armés . Élles ont délivré5o soldats français qui étaient prisonniers;
28.
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elles ont perdu sur le champ de bataille les ca¬
pitaines Geoffroi et Baillot , qui les comman¬
daient . Elles ont eu en outre 11  hommes tués
et 15 blessés , et ont été obligées de battre
promptement en retraite . Le 3e bataillon mar¬
cha à leur secours , sous les ordres du général
de brigade Zayoncheck; mais il ne put arriver
assez à temps.

Je ne dois point passer sous silence le noble
dévouement du nommé Huterio , sergent de la
i re  compagnie de grenadiers , qui consentit à
prendre le costume d’un soldat autrichien , et
s’exposa à traverser des pays insurgés , pour
porter une dépêche au général divisionnaire
Joubert ; malgré toute la facilité qu’il pouvait
avoir à parler l’allemand, il aura été sans doute
reconnu : la dépêche n’étant point parvenue à
sa destination,et n’ayant eu de lui aucune nou¬
velle, il est à présumer qu’il aura été victime de
son dévouement.

Tel est le précis historique d’une demi-bri¬
gade jalouse du bon ordre et de la discipline,
et qui met la subordination au nombre de ses
premiers devoirs. Elle espère avoir mérité l’es¬
time des généraux sous lesquels elle a servi t
elle mettra désormais sa gloire à conserver cette
estime. Si elle a moins perdu dans les combats
que les corps qui composaient les divisions ac-
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tives de l’armée , elle n’en a pas moins souffert;il sera aisé de s’en convaincre , si l’on considèrequ ’à son entrée en Piémont elle était composée
de 3,4oo hommes présents , et qu’elle peut toutau plus compter aujourd ’hui dans son effectif
1,800 hommes , y compris les absents et lesprésents.
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ONZIÈME DEMI-BRIGADE

D’INFANTERIE LÉGÈRE.

Rupport historique des affaires où cette demi-brigade s'est trouvée de¬
puis le 23  germinal, époque de l’ouverture de la campagne de l’an IV,
jusqu’à la conclusion des préliminaires de paix avec l’empereur , le
26 prairial an V.

La demi -brigade commandée par le chef de
bataillon Guisippi , sous les ordres des généraux
Joubert et Masséna , descendit le a3 germinal
de Saint - Jacques , montagne des Apennins , et
dirigea sa marche sur Carcare , où elle rencon¬
tra les avant -postes de l’ennemi , et les culbuta;
elle bivouaqua cette nuit sur les hauteurs atte¬
nantes , et continua sa marche le 24 du côté de
Cairo , où l’ennemi s’était emparé des positions
intéressantes de Cossaria , vieux château ruiné
situé entre Cairo et le village de Millesimo . La
demi-brigade reçoit ordre de s’y porter et d’en
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chasser l’ennemi s’il persiste à s’y maintenir :nous formions alors le centre de l’armee ;
nous nous emparâmes des positions qui envi¬ronnent le château, l’ennemi voulut temporiser,l’assaut fut ordonné . Le combat fut vif; nos
chasseurs, malgré les difficultés que la nature,l’art et la force leur opposaient , arrivèrent
jusqu’au pied des murailles ; mais là un obstaclequ’on n’avait pas prévu fit connaître que l’en¬
treprise était au-dessus de leurs forces, et renditleur intrépidité inutile. Les murs étaient d’une
hauteur à ne pas pouvoir être escaladés, et les
ennemis , faisaient pleuvoir sur les assaillans unegrêle de pierres énormes , qui firent plusieursvictimes. Le citoyen Carrère , capitaine , fut at¬teint d’une pierre à la tête ; le brave général Jou-bert , en reçut au pied des murailles, une qui
le renversa entre le citoyen Carrère , capitaine,et Malerat , lieutenant . Ce dernier , un mo¬
ment auparavant , disait au général , qui té¬moignait l’intention de pénétrer dans la redoutepar une ouverture étroite pratiquée dans lemur : Ce n’est pas à vous d’y entrer le premier,il y a ici des officiers qui sauront se sacrifierlorsqu’il en sera temps ; en se retirant des der¬niers , il reçut plusieurs balles dans son cha¬
peau. La plupart de ceux qui tentèrent l’escaladepérirent victimes de leurs efforts: on abandonna
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l’entreprise dès qu ’on vit le général Joubert
hors de combat . Ces positions eussent été le
tombeau des assaillans si l’ennemi avait su pro¬
fiter de ses avantages . Il ne le fit pas ; on fut
reprendre la ligne du blocus ; les Austro -sardes
manquant de tout et sans espoir de secours , se
rendirent à discrétion le même jour , au nombre
de i ,4oo hommes , Croates ou grenadiers royaux.

Cette affaire nous coûta quatre braves offi¬
ciers restés sur le champ de bataille , Creuston,
Girard , Leonardi , sous -lieutenans , et Guillo-
chon , lieutenant ; Liège , sergent -major , en s’é¬
lançant avec intrépidité sur la muraille , reçut
un coup de pierre qui le renversa . Ce brave
homme , sans s’étonner , se relève et reçoit pres-
qu ’au même instant une balle au front qui
l’étend mort sur la place ; les talents , le carac¬
tère et la valeur de cet estimable jeune homme
ont rendu sa perte sensible à tous ses amis , et
il a emporté les regrets de tout le corps . Pia-
nelli , sergent , se comporta dans cette affaire,
comme dans toutes les autres , avec l’énergie et
la bravoure d’un républicain , et fut blessé de
quatre coups de sabre au pied des murs ; les
citoyens "Voisins, Gueffier , sous - lieutenant , et
Piont , caporal , furent également blessés en se
battant avec distinction . Le nombre de nos
morts ou blessés est évalué à j/m hommes;
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parmi ces derniers , on regrette particulière¬ment le citoyen Monnier , capitaine , atteintd’une balle à la mâchoire , mort à la suite de sa
blessure . Cet excellent officier joignait à uncourage reconnu beaucoup de talens militaireset une connaissance exacte de la tactique.

Le corps fut , la même nuit , bivouaquer surles hauteurs de Millesimo ; il en partit le a 5 , etse dirigea du côté de Montesimo . Le 26 , ilarriva à la vue des redoutes de Ceva , près Bor-
ghetto , et fut commandé pour une reconnais¬sance aux redoutes sur la ligne de Ceva ; aprèsun combat de quelques heures ,nous effectuâmesnotre retraite , mouvement qu ’avait déjà exécutéla droite ; nous allâmes prendre position sur leshauteurs en face des redoutes . Nous eûmes à
cette affaire un officier , le citoyen Caponi,blessé et fait prisonnier avec quelques chas¬seurs.

Nous nous mîmes en mouvement le 27 pour
attaquer les redoutes ; l’ennemi , à notre appro¬che , les évacua et se retira dans la forteresse.
Nous prîmes les superbes positions qu ’il nousavait abandonnées sans tirer un coup de fusil,et nous y bivouaquâmes jusqu ’au 29. Nous en
partîmes ce jour -là, et nous portâmes à Lesegno,village situé sur le Tanaro ; l’ennemi occupait larive gauche , où il avait un camp retranché con-
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sidérable ; nous reçûmes ordre de nous étendre
le long du Tanaro en tirailleurs , et d’occuper
l’ennemi par cette fausse attaque , pour favori¬
ser l’attaque réelle de notre gauche, commandée
par le général Serrurier . D’abord notre Ier ba¬
taillon seid exécuta le feu , et le tint environ
deux heures ; mais l’ennemi portant toujours
de nouveaux renforts à ses tirailleurs , qui s’é¬
tendaient et couvraient la rive gauche , embus¬
qués derrière une haie épaisse et les arbres qui
la bordaient , le général Augereau donna ordre
aux deux autres bataillons de se réunir au Ier-
Alors l’escarmouche devint réellement un
combat ; nous n’étions séparés de l’ennemi que
par la largeur de la rivière , le feu était roulant
et des plus vifs de part et d’autre , il dura jusqu ’à
la nuit close. L’ennemi avait eu l’avantage de la
position et de deux pièces de canon ; ses tirail¬
leurs, qui se relevaient à chaque instant , étaient
entièrement couverts par un taillis épais ; néan¬
moins il n’obtint aucun avantage : l’intrépi¬
dité , le sang-froid et la constance avec lesquels
nos braves soutinrent pendant tout un jour un
feu terrible , sont au-dessus de tout éloge. Le
citoyen Gaurion , lieutenant , fut tué sur Ie
champ de bataille ; Aubert , lieutenant , blesse
mortellement , mourut quelques jours après ; Ie
courage et le talent de ces deux braves officiers
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ne sont égalés que par le regret de leurs frèresd’armes ; ils sont morts en héros et tels qu’ils s é-taient montrés dans toutes les affaires. Le bravecarabinier Giraud fut aussi atteint d’un coupmortel ; le citoyen Masson, capitaine , hommeaussi distingué par sa valeur , ses connaissancesmilitaires et son caractère énergique que parses qualités sociales, fut blessé d’une balle à lacuisse qui le mit hors de combat ; Marcellat,sergent, eut une cuisse emportée par un boulet,et tomba en criant vive la république . Galban,caporal-fourrier , et Grennet , carabinier , furentgrièvement blessés du même boulet . Ils mon¬trèrent la même constance et la même fermeté.

Champagne , caporal des carabiniers , atteintd’une balle à la joue au commencement du feu,répondit à ses camarades, qui lui conseillaientde se retirer , que sa blessure n’était rien,qu’elle ne l’empêcherait pas de coucher ces co¬quins en joue , et il continua de se battre . Notreperte se monte à deux officiers tués , quatreblessés, et soixante-douze sous-officiers, cara¬biniers ou chasseurs tués ou blessés. Les offi¬
ciers , et généralement tout le corps montra leplus grand courage , et mérita les éloges de sesgénéraux. Le général Joubert , qui nous com¬mandait , faillit encore être ravi à sa patrie , qu’ilservait si dignement : il fut atteint , à notre tête r
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d’une balle morte qui lui meurtrit la poitrine
Se croyant dangereusement blessé , il s’écria:
C’est mon tour ; mais n’importe , mes camarades,
vive la république !Heureusement le génie fran¬
çais , qui veillait sur cet intrépide chef , le con¬
serva pour des exploits plus mémorables.

Nous partîmes le i er  floréal , et nous retour¬
nâmes par une marche rétrograde au blocus de
Ceva ; nous y tînmes position pendant deux
jours . Dans la nuit du 3 nous passâmes par
des chemins presque impraticables sous les
canons du fort , et nous marchâmes à la pour¬
suite de l’ennemi . Après plusieurs marches for¬
cées et le passage de plusieurs rivières à gué,
nous joignîmes le 6 , à Cherasco , l’arrière-
garde de l’armée piémontaise : nous formions
alors l’avant - garde de la division du centre;
nous prîmes poste à portée de canon de la
ville , et nous envoyâmes des reconnaissances
sous les remparts . L’ennemi , après avoir lâché
quelques coups de canon , évacua la place , et
nous y entrâmes ; le même jour , la demi-brigade
reçut ordre de se porter en avant de Cherasco,
entre la Sture et la ville ; nous essuyâmes le feu
des tirailleurs ennemis , embusqués sur l’autre
rive de la rivière , dont ils avaient coupé Ie
pont.

Le lendemain le pont fut rétabli ; nous pas-
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sâmes la rivière , et nous portâmes en avant deBra , où l’ennemi avait aussi ses premières ve¬dettes. Nous y bivouaquâmes trois jours , etnous partîmes le neuvième jour de la conclu¬sion de l’armistice entre le roi de Sardaigne et
la république française.

Nous dirigeâmes notre marche sur Plaisance,en passant par Saluce, en avant duquel nousprîmes position sur la rive droite du Pô.C’est là que nos carabiniers furent détachésde la demi-brigade , sous la conduite du capi¬taine Fabre , qui commandait auparavant le 3ebataillon. Ils se réunirent aux carabiniers de la
t re demi - brigade , pour former le I er bataillonde l’avant-garde de l’armée , sous les ordres ducitoyen Croizier, chef de bataillon.

En partant de Saluce, la demi-brigade alla bi¬
vouaquer à Girolla; le lendemain elle bivouaquaen avant de Voghera.

Le 16, elle partit de Voghera, et après unemarche forcée de quatorze heures , elle arriva àdeux heures de nuit à Castel-Saint-Giovanni.
Elle se mit en marche le 17 avant le jour , etaprès avoir traversé Plaisance, elle passa le Pô

devant cette ville , prit poste sur la rive gau¬che de ce fleuve, et bivouaqua sur la droitedu chemin de Lodi.
Le lendemain 18, nous reçûmes précipitant-
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ment l’ordre de partir et de nous porter sur
Lodi , où notre avant-garde était engagée dans
un combat terrible ; un feu roulant d’artillerie
et de mousqueterie se faisait entendre ; nos
chasseurs , conduits , animés par leurs braves
chefs , doublaient le pas , ou plutôt couraient
pour avoir part à la gloire de cette journée ;
mais, malgré la célérité de notre marche , nous
ne pûmes arriver à Lodi qu’au moment où l’en¬
nemi en déroute abandonnait aux vainqueurs,
un champ de bataille mémorable, couvert de ses
morts , de son artillerie et de ses armes ; nous
passâmes le pont sur l’Adda, fameux depuis
cette époque par la défaite des Autrichiens , et
allâmes occuper le champ de bataille , où nous
bivouaquâmes.

Le 19, nous allâmes à la découverte à Mala-
zacio , village situé entre Milan, Lodi et Mari-
gnano ; le lendemain , nous revînmes par une
marche rétrograde reprendre nos mêmes posi¬
tions devant Lodi , où nous restâmes plusieurs
jours.

Le corps se mit en marche le 26 , et prit la
route de Milan, où il arriva le lendemain, fi
entra dans cette ville aux acclamations d’un
peuple immense , et au son d’une musique
guerrière qui précédait la garde nationale , qu1
vint nous recevoir ; nous sortîmes quelques



ii fi i .éc.tuE. 44/jours après de la ville, et allâmes former noslignes sous les remparts , à gauche de la porteRomaine. Le lendemain , on nous fit changer deposition , et nous nous portâmes au blocus duchâteau , où nous restâmes sept jours.Nous nous mîmes à la poursuite de l’ennemi,et après avoir passé Lodi, Crema et Brescia,nous vînmes bivouaquer en avant du village îleVallegio.
Nos carabiniers s’étaient déjà battus , depuisqu’ils avaient été détachés, au passage du Pù età l’affaire de Pizzighittone , où ils avaient donnédes preuves de la valeur la plus décidée.La demi-brigade partit le lendemain de Vallegio, et pritla route de Mantoue ; elle arriva à Borshetto aumoment où le combat venait d’être décidé parla valeur de nos braves. Le pont du Mincio,disputé avec tant d’acharnement et si glorieu¬sement enlevé, que le ier bataillon des carabi¬niers passa le premier au milieu d’une grêled’artillerie et de mousqueterie , ayant à sa têtele général Dallemagne, était un trophée récentà la gloire de ses vainqueurs , qui avaient bravésur ses débris les périls les plus imminents.Nous le traversâmes , et allâmes prendre po¬sition en avant du village. Nos carabiniersavaient pris la plus grande part à cette affaire;chargés par les houlans , ils avaient soutenu
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leurs efforts avec cette intrépidité qui décon¬
certe le nombre et balance l’avantage des armes;
ils reçurent la cavalerie ennemie avec la baïon¬
nette , et l’obligèrent enfin à abandonner le vil¬
lage , après un combat acharné , où ils perdirent
le capitaine Porte , blessé de plus de dix coups
de sabre , et laissé nu et pour mort sur le champ
de bataille ; il mourut quelques jours après de
ses blessures . Ce brave homme avait donné des

preuves de courage et de talents militaires , il
fut unanimement regretté des carabiniers qui
savent juger de la valeur . Le citoyen Cham¬
pagne , caporal des carabiniers , le même qui
avait été blessé au Tanaro , se défendit long¬
temps contre un houlan , et para avec son fusil,
qui netait pas chargé , plusieurs coups de sabre;
mais enfin un combat aussi inégal se termina
par la mort de cet intrépide soldat , dont tous
les camarades et les chefs sentirent bien vive¬

ment la perte . Le citoyen Mercadier , sous-lieu¬
tenant , reçut aussi un coup de sabre sur le cou*
et fut mis hors de combat . Il y eut quelques
autres carabiniers de blessés ; en général ces
valeureux soldats se battirent avec une intré¬

pidité qui a peu d’exemples ; le citoyen Ordiony*
sous - lieutenant , se distingua particulièrement
par une conduite héroïque digne des plus grands
éloges : c’est à la suite de cette affaire que ce
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449brave officier fut promu au grade de lieutenant.La demi-brigade se remit en marche le 16prairial ; arrivée à Villa-Franca , elle fit une con¬version à gauche, vint bivouaquer en avant deCastel-Novo, et se rendit le lendemain 17 sousles murs de Vérone ; elle entra dans cette villele même jour , et fut portée en avant du portSaint - George : ce fut là que les carabiniers larejoignirent , après s’être battus , depuis l’affairede Borghetto , dans la gorge du Tyrol , à l’entréede laquelle ils poursuivirent l’ennemi.Nous partîmes quelques jours après de Vé¬rone , et allâmes former un camp dans la plainede Campara, position que nous tînmes quelquesjours ; de là nous allâmes camper dans les villa¬ges de Preabono et de Brentino , situés sur larive droite de l’Adige, au-dessous de la Ma-dona de la Corona.

Nos carabiniers furent de nouveau détachés.Ils allèrent occuper sur notre gauche le postede la Corona , où était le général Joubert . Lademi-brigade reçut ordre quelques jours aprèsd’allei*à la découverte, de chercher à reconnaîtrela force et la position de l’ennemi. Dans cettereconnaissance et une excursion que nous fîmesquelques jours après , la demi-brigade montra1ardeur la plus héroïque ; elle passa des défilésaffreux, culbuta à la baïonnette les avant-postes
29
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de l’ennemi , et,emportée par son courage , elle

le poursuivit , dans des rochers inaccessibles,

beaucoup plus loin que le chef n’avait ordre de

pousser sa reconnaissance . Dans une de ces dé¬

couvertes , le capitaine Carrère avait été détaché

avec sa compagnie pour s’emparer des hauteurs

de gauche qui dominent le chemin , dans la gorge

sur la rive droite de l’Adige , et empêcher que

l’ennemi ne cherchât à nous couper par là. Cet

intrépide officier , qui joint à la valeur dont il

a si souvent donné des preuves ,beaucoup de ta¬

lents militaires , de lumières et de caractère,

dirigea sa petite troupe avec tant d’intelligence

qu ’il alla tomber sur les derrières des ennemis,

embusqués dans des rochers , d’où ils nous fai¬

saient un feu très vif ; il n’avait avec lui qu ’une

poignée de chasseurs , néanmoins il jeta tellement

l’épouvante parmi les Autrichiens , qu ’ils aban¬

donnèrent leur embuscade et lui laissèrent une

soixantaine de prisonniers , avec lesquels il nous

rejoignit . Nous fîmes dans ces deux petites af¬

faires environ 15o prisonniers ; l’ennemi avait

perdu une quinzaine de morts et abandonne

une quantité de fusils que nous cassâmes , t’e

pouvant les emporter à travers les montagne^

par où nous fûmes obligés de regagner nos pü"

sitions . Nous eûmes sept à huit hommes hors

de combat . Le lieutenant Mallet fut blessé à &
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cuisse, le chirurgien-major Danuin , atteint d uncoup de feu en pansant les blessés , tomba dansles mains des Impériaux. Le lieutenant Robert,officier d’un mérite reconnu , fit une action di¬gne de sa réputation : on avait imprudemmentlaissé, dans une chapelle exposée à toute la vio¬lence du feu de l’infanterie et de l’artillerie del’ennemi, posté sur la rive opposée de la rivière,une quinzaine de prisonniers autrichiens etquelques-uns de nos blessés ; tandis que l’onavisait aux moyens de les tirer de cette po¬sition critique , ce brave officier, suivi de quel¬ques chasseurs déterminés , arrive à la chapelle,distante de l’ennemi de cent pas au plus. Ilfait sortir les Autrichiens, au milieu d’une grêlede balles et de boulets , leur fait charger les bles¬sés et rejoint la colonne avec eux.Nos carabiniers détachésà laCorona firent auxmêmes époques , en avant de leurs positions,des reconnaissances où ils obtinrent toujoursl’avantage ; le général Joubert était à leur têtelorsque l’affaire l’exigeait. Ils firent dans cesdécouvertes 80 prisonniers.
La demi-brigade , après ces reconnaissances,reprit ses positions à Brentino et Preabono;elle resta quelque temps assez tranquille.Le 11 thermidor , une division considérablede l’armée de Wurmser vint attaquer Brentino;

29.
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la force de la demi-brigade ne s’élevait pas alors à

plus de 7 5o hommes , non compris les carabiniers,

elle se voyait attaquée sur tous les points par

8,ooo Autrichiens secondés de quatorze pièces
d’artillerie ; mais les soldats de la liberté ne

comptent pas les esclaves . Nos chasseurs con¬

naissaient et pratiquaient cette maxime . Les

ennemis attaquèrent avec fureur , et furent

reçus avec intrépidité ; des batteries placées sur

la rive gauche de l’Adige prenaient nos redoutes

en flanc et favorisaient leur attaque de front ;

nos postes sur les haüteurs de gauche avaient

été repoussés , toute notre gauche se trouvait

dominée , tandis que notre droite essuyait le

feu de l’artillerie dirigée sur les flancs ; malgré

tant de désavantages , l’ennemine fit aucun pro¬

grès : trois fois il arriva au pied des redoutes , et

trois fois ily trouva la mort ou fut obligé de fuir ;

mais bientôt nos braves chasseurs manquèrent

de munitions : alors ils opposèrent à l’ennemi

la seule force du courage ; armés de pierres , ils

disputèrent encore leurs retranchements ; aO

moment où l’ennemi s’en approchait le plus,I e

citoyen Fabre , capitaine commandant le 3e ha*

taillon , s’élança sur la redoute pour donner

l’exemple de la constance , et fut atteint à la tète,

dans cette position périlleuse , d’une balle qui Ie

blessa grièvement et le mit hors de combat ; nn



1 Ie LÉGÈRE . 453l’emporta , et les chasseurs commencèrent à lesuivre. Tout ce que la valeur , l’amour (le lapatrie et ces sentiments réunis qui caractérisentle militaire français peuvent suggérer fut mis enusage dans cette action , où la demi-brigade fitpayer bien cher à l’ennemi ses succès précaires.Cédant enfin au nombre , ou plutôt à l’impossi¬bilité détenir plus long-temps, sans munitions,contre un feu foudroyant , le 3e bataillon fit saretraite sur la Madona de la Corona , et y futfait prisonnier : l’ennemi avait repoussé nospostes de la montagne , et les occupait depuishuit heures du matin. Les ier et 2e bataillons
dirigèrent leur retraite sur Preabono en suivantla rive droite de l’Adige. Ils trouvèrent le pas¬sage intercepté à la barrière des Vénitiens , àpeu de distance de Preabono. L’ennemi avaitétabli sur la rive opposée une ligne formidableet une batterie de six pièces d’artillerie ; lelit de l’Adige, très resserré en cet endroit,était le seul espace entre l’ennemi et le pas¬sage, l’unique débouché ; il était impratica¬ble , impossible même de le tenter . Ce fut làque les restes de la malheureuse demi - bri¬gade tombèrent au pouvoir des ennemis , quiperdirent à cette affaire 3oo hommes tués surle champ de bataille , et un plus grand nombrede blessés.

1
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Le capitaine Carrère , qui commandait ce
jour -là une redoute sur le bord de l’Adige , dé¬
fendue par deux pièces de canon , fit un feu ter¬

rible ; il vit périr dans la redoute la plus grande
partie des braves canonniers qui servaient les
pièces , et tous les chevaux attachés à leur ser¬

vice.Lorsque le I er  et le 2e bataillon effectuèrent
leur retraite,il traîna avec le peu de monde qui

lui restait les pièces jusqu ’à la barrière , ou
il rencontra les premiers soldats de l’ennemi,
qui était déjà maître du village de Preabono.
Ils le sommèrent de se rendre . Sa réponse et

son premier mouvement furent de courir dessus
le sabre à la main ; mais , malgré tant d’intrépi¬
dité , il se vit accablé par le nombre , et céda au
malheureux destin du corps dont il faisait par¬
tie . La demi -brigade avait au reste laissé sur le
champ de bataille des marques non équivoques
de sa valeur et de sa belle défense.

Le brave lieutenant Robert , qui s’était déjà
distingué dans les découvertes précédentes et

dans tontes les affaires , eut la cuisse emportée
d’un boulet . Il mourut une heure après , en

criant vive la république.
Le vaillant Guiseppi , chef de bataillon , dont

la réputation était faite depuis long -temps à

l’armée d’Italie , et que l’ennemi avait si souvent
appris à connaître , eut un bras emporté par un
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boulet . Il mourut quelques jours après à 1hô¬
pital de Roveredo , après trente -deux ans de
service et de gloire.

Le citoyen Loriol, lieutenant,fit aussi à Rove¬redo une mort de héros : il avait été blessé à la
même affaire d’un coup de balle dans le genou;
il rendit le dernier soupir en écartant de lui les
prêtres qu’on lui proposait , et en prononçant
les noms chéris de patrie et de liberté. Le ci¬
toyen Calvy, sous - lieutenant , fut également
blessé au bras : cet officier s’était toujours con¬
duit avec honneur et était digne de commander
à d’aussi braves gens. On le croit mort de sa
blessure dans les prisons d’Autriche. Vingt
hommes restèrent sur le carreau , trente en¬
viron furent blessés ; en général , officiers et
soldats se conduisirent avec une grande bra¬
voure , et firent tout ce que l’honneur et la
patrie pouvaient exiger de leurs plus fidèles
amis. La demi-brigade prisonnière fut conduite
eu Allemagne.

Les carabiniers, qui occupaient la Corona, se
battaient en même temps que la demi-bri¬
gade , et disputaient avec acharnement les re¬
tranchements où ils étaient, à un nombre d’en¬
nemis considérablement supérieur . Vivement
pressés par les Autrichiens , fiers de leur nom¬
bre et ivres d’eau-de-vie, ils repoussèrent à plu-
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sieurs reprises leurs efforts ; mais les postes de
la gauche de leurs lignes s’étant repliés, ils son¬
gèrent à faire une retraite glorieuse, et à aban¬
donner même avec honneur des positions qu’ils
ne pouvaient plus tenir . Le brave Joubert , ma¬
lade depuis quelque temps , avait pris médecine
ce jour -là ; il se trouva dans une situation cri¬
tique , et au moment de tomber entre les mains
des ennemis ; les carabiniers, à la vue du péril
de leur général , pour lequel chacun d’eux eût
donné sa vie, rassemblent toute leur énergie; ils
font volte-face de distance en distance , se bat¬
tent avec fureur , sauvent leur chef. Ils ne
font leur retraite que les derniers .Ils la font en
bon ordre ,devant un nombre d’ennemis toujours
croissant ; il furent les seuls qui sauvèrent leur
artillerie.

Après la prise de la demi-brigade , ils conti¬
nuèrent toujours le service d’avant -garde , et
eurent beaucoup d’affaires dont toujours ils re¬
tirèrent leur part de gloire. Le lendemain de la
retraite de la Corona , ils se battirent sur les
hauteurs de Campara, et ralentirent , par un
feu terrible et une contenance décidée, les pro¬
grès momentanés de l’ennemi.Plusieurs d’entre
eux, en protégeantla retraite delà colonne,furent
faits prisonniers, et quelques-uns blessés, par la
cavalerie ennemie. Ils se trouvèrent le 16 ther-



II e LÉGÈRE . 4 ^ 7midor,à la bataille de Lonato,où ils défendirentavec leur valeur ordinaire, une pièce d’artillerieplacée sur la hauteur du vieux château en facedu lac de Garda ; ils n’effectuèrent leur retraitequ’après celle de toute la division, et reçurentla charge de la cavalerie allemande. Un sergentde leur arrière - garde fut blessé d’un coup desabre par un houlan , et fait prisonnier avec uncaporal et quelques carabiniers. Lorsqu’à lamême journée nos troupes reçurent du renfortet se rallièrent pour marcher à l’ennemi , déjàfier d’un premier succès, ils étaient de la co¬lonne , et contribuèrent , autant qu’on pouvaitl’attendre de ces braves gens , au gain de la ba¬taille : ils furent les premiers à la poursuite desAutrichiens en déroute . Us firent un grandnombrede prisonniers.
Le lendemain 17, ils occupaient les mêmespositions sur les hauteurs de Lonato , lors¬qu’une colonne autrichienne forte de 4 millehommes vint sommer les Français , au nombreseulement de 1,200, de se rendre . Le généralen chef Bonaparte , arrivait en ce moment. Ilrépondit avec fierté au parlementaire autri¬chien , et harangua ses soldats. Les carabi¬niers furent les premiers à demander la charge,et chantaient des hymnes patriotiques en al¬lant provoquer un ennemi si supérieur en nom-
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bre . La colonne ennemie mit bas les armes,

nos carabiniers furent désignés pour la con¬
duire à Milan.

De retour de cette ville , ils se trouvèrent à la

reprise de la Corona , où il y en eut quelques-

uns de blessés et de prisonniers.
Le capitaine Pouli , homme d’un grand cou¬

rage et excellent militaire , y fut blessé pour la
troisième fois.

Ils étaient à la tète de la colonne qui entra à

Trente le 19 fructidor ; ils vinrent ensuite , par

une marche rétrograde , à Saint -George sous

Mantoue , où ils prirent part à la bataille qui

s’y donna le 29 fructidor , et méritèrent plus que

jamais les éloges que leur conduite passée leur

avait déjà obtenus ; il y en eut beaucoup de

blessés de coups de sabre , et davantage de pri¬

sonniers qui furent rendus huit jours après.

Le citoyen Arond , lieutenant , reçut un coup

de sabre à la tête , et fut fait prisonnier ; Ger-

teau , capitaine , eut un bras cassé d’une balle ;

Gauthier , lieutenant , et Dubourg , sous -lieute¬

nant , furent faits prisonniers . Tous ces braves

officiers ont toujours mérité , par une conduite

sans reproches , l’estime de leurs frères d’armes.
Les carabiniers vinrent de là à Vérone , où ds

«

restèrent quelque temps au château pour se

reposer de leurs fatigues . Les officiers prison-
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niers de guerre furent échangés le 12 frimaire,et envoyés à Peschiera pour s’y armer et équi¬per ; ils reçurent quelque temps après trois
compagnies de gendarmes à pied d’encadre¬ment ; dès qu’ils furent armés , ces braves of¬ficiers, se croyant inutiles à Peschiera , et peufaits pour rester sur les derrières , brûlantd’ailleurs de partager la gloire et les lauriersde la nouvelle campagne, écrivirent au généralen chef et au chef de l’état-major général poursolliciter l’ordre d’aller rejoindre les carabi¬niers , qui étaient partis de Vérone depuis quel¬que temps , et qui se battaient dans le l'yroi.Le général Berthier , en accordant les éloges lesplus flatteurs à leur démarche , répondit selonleurs désirs; ils partirent pour Trente avec120 chasseurs destinés à l’encadrement de la

demi-brigade. C’est là qu’ils reçurent le prix leplus honorable de leur conduite : arrivés à
Trente , plusieurs généraux témoignèrent le dé¬sir de les avoir sous leurs ordres , et le généralJoubert , commandant en chef les divisions des¬
tinées pour le Tyrol . les désigna pour formerl’avant-garde du général Monnier, qui leur entémoigna sa satisfaction en termes bien flat-, teurs . C’est sous les ordres de ce général qu’ilspartirent , dans la nuit du 29 au 3o ventôse,
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pour aller attaquer l’armée autrichienne , postée
sur les hauteurs de Lavis et de Saint-Michel.
Nos braves culbutèrent l’ennemi , lui tuèrent
quelques hommes, et en firent un plus grand
nombre prisonniers. Le citoyen Pape , lieute¬
nant , et Guillaume, sous- lieutenant , furent
blessés à cette affaire, après s’être comportés
en braves soldats et en officiers instruits . Nous
eûmes aussi huit sous- officiers ou chasseurs

blessés. Le citoyen Philippi , adjudant -major,
s’étant trop avancé, fut fait prisonnier , et dut
la vie à un officier tyrolien qui le mit sous sa
sauvegarde. Cet officier, quelques instants
après , reçut le prix de sa générosité : il fut pris
à son tour avec le citoyen Philippi , qui rendit
compte de sa conduite et le traita avec tous les
égards que méritait son action , qui nous avait
conservé un brave officier.

Dans la matinée du 29 ventôse , nos carabin
niers , qui étaient détachés , se battirent à la
Corona sur Saint-Michel, sur la rive droite de la
rivière , et donnèrent de nouvelles preuves du
dévouement héroïque qu’ils avaient fait de leur
existenceà leur patrie : dans ce combat terrible,
dont leur bravoure décida le succès, ils em¬
portèrent au pas de charge , sans tirer un coup
de fusil , sept redoutes dominées les unes par
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les autres. Le citoyen Curnillou , adjoint au gé¬néral Veaux, se montra dans cette occasiondigne d’ètre à la tête de ces intrépides soldats.Ils perdirent le citoyen Bretonneau , capitaine,qui fut tué sur le champ de bataille ; il dit enmourant au grenadier qui voulait le porter horsdu danger : Il n’est plus temps , bats-toi. Lecitoyen Labbe , capitaine , grièvement blessé,est mort cinq jours après de sa blessure. Cesdeux excellents officiers réunissaient tous les

talents qu’exige la carrière dans laquelle leurdévouement civique les avait fixés : brûlants decourage et de patriotisme , pleins d’expérienceet de capacité , aussi chéris de leurs subor¬donnés que redoutables pour les ennemis deleur patrie , les seuls qu’ils connussent , ils réu¬nissaient toutes les qualités militaires et sociales.Ils ont emporté les regrets de leurs frères d’ar¬mes et les éloges de leurs généraux.
Le citoyen Rignoux , capitaine , autre officierde mérite , fut aussi blessé , mais légèrement ;il fut cependant mis hors de combat , et sa bles¬sure priva pour l’instant ses braves soldats d’unchef éclairé digne d’eux , et d’autant plus néces¬saire que les deux autres capitaines venaientd’être atteints de coups mortels qui les enlevè¬rent à leur patrie.
Les carabiniers après cette affaire rejoigni-
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rent la demi - brigade qui était alors comman¬

dée par le citoyen Fabre , capitaine ; elle alla

bivouaquer la même nuit au - dessus de Sa-

loume , et descendit le lendemain dans le village.

Le 3 germinal elle se mit en marche et traversa

Bolzano . Le 4 nous allâmes prendre position

près de Colman , et le 5 au matin nous mar¬

châmes à l’ennemi qui occupait de superbes po¬

sitions à Clauzen ; nous l’en débusquâmes et

lui fîmes une quantité considérable de prison¬

niers . Nous le poursuivîmes jusqu ’à une lieue

en avant de Brixen . Le citoyen Berthier , lieu¬

tenant , qui ne manque jamais l’occasion de se

distinguer , se mêla avec la cavalerie ennemie et

renversa un dragon dont il prit le cheval ; cette

affaire nous coûta trois officiers blessés , les ci¬

toyens Mutins , Costa , lieutenants , Beauchet,

sous-lieutenant , et trois hommes tués . Le corps

retourna à Brixen le lendemain et y bivoua¬

qua jusqu ’au 9 , qu ’il reçut ordre d’aller ren¬

forcer l’avant -garde qui avait été attaquée et

repoussée par les paysans tyroliens , entre Mil-
bac et Brixen.

Aussitôt arrivés nous attaquâmes le rassem¬

blement des paysans qui occupaient les positions

de nos postes avancés qu’ils avaient fait plier ; le

combat fut terrible . Les paysans se battirent en

désespérés ; le feu fut peu de chose ; on les joi-



II e LÉGÈRE . 4G3gnit, ils nous attendirent avec une fermeté peuordinaire , armés de haches , de tridents , et destylets liés au bout de longues perches. Ivres deliqueurs et aussi inébranlables que les rocs surlesquels ils étaient embusqués , ils reçurentnotre charge avec la plus grande intrépidité,et nous chargèrent à leur tour avec leurs armesmeurtrières : furieux , acharnés , leur ivressenourrissait et allumait de plus en plus leur fu¬reur , ils se battaient comme des lions et necessaient leurs efforts qu’en cessant de vivre;aussi aucun d’eux n’échappa à la vengeance denos braves,qui avaient vu tomber sous les coupsde ces forcenés plusieurs de leurs camarades.Us furent tous exterminés et périrent en zélésdéfenseurs de la cause de leurs tyrans. Nousperdîmes de notre côté le brave Pianelli, ser¬gent , qui s’était battu si vaillamment à l’affairede Cossaria; deux carabiniers qui avaient étélong-temps aux prises avec ces furieux , tombè¬rent sous leurs coups. Le citoyen Grimaldy,adjudant sous-lieutenant , et Berry, sergent , fu¬rent grièvement blessés à coups de hache aprèss’être battus avec intrépidité , et moururent deleurs blessures quelque tempsaprès .Les citoyensGaudin et Soupet , quartier - maîtres , quoiquedispensés par leur état de se trouver aux actions,y marchèrent à l’envi et se battirent avec va-
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leur ; ce dernier terrassa un ennemi , le même
qui avait blessé le citoyen Berry , et l’abattit
mort à ses pieds , d’un coup de sabre . Le corps
entier se comporta avec la plus grande va¬
leur , il obtint , après l’affaire , de nouveaux
éloges des généraux qui le commandaient.

Après avoir poursuivi l’ennemi dans les mon¬
tagnes nous revînmes prendre la position où
nous avions exterminé le premier rassemble¬
ment de paysans , et nous y bivouaquâmes jus¬
qu ’au lendemain , que nous fûmes relevés .Nous
en partîmes le io pour nous rendre à Brixen,
où le général Joubert promut provisoirement
au grade de chef de bataillon le capitaine de la
demi -brigade.

Nous fûmes désignés pour former l’arrière-
garde de l’armée qui se retirait sur le quartier-
général de Bonaparte .Nous traversâmes le Tyrol
et une grande partie de la Carinthie . Arrivés à
Spital nous reçûmes ordre de nous rendre à
Yillach , où nous restâmes dix jours . Les prélimi¬
naires de paix entre l’empereur et la république
française étant signés , notre droite se mit en
marche pour les pays vénitiens , et nous arrivâ¬
mes àBaparco , où nous prîmes garnison.

Le citoyen Reno , chef de bataillon , qui com¬
mandait la demi-brigade , à l’époque du 11 ther¬
midor , fut fait chef de brigade à sa rentrée des
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prisons d’Autriche , pour prix de sa conduite
et de la belle défense du corps qu’il comman¬dait.

Le citoyen Berthier , lieutenant auxiliaire,
faisant fonction d’adjudant -major à la même
affaire, officier très brave et qui s’était toujours
montré avec avantage dans toutes les actions,
se distingua particulièrement dans celle-ci, ainsi
que le capitaine Pierre , autre officier de mériteet d’une valeur reconnue.

On remarque encore parmi nos braves,
qui se sont tous couverts de gloire et qui
°ut si souvent conduit la demi-brigade à la
victoire, le citoyen Poggi, sous-lieutenant des
carabiniers, à qui le général Murat avait pro-
mis une récompense, et le citoyen Massa, ser¬
gent-major , qui avait donné bien des preuves
de sa valeur distinguée ; lors de la dernière
uffaire de Rivoli, le général Murat reçut un
ordre du général en chef , conçu en ces
termes : «Vous partirez de Sabac, village sur lelac de Garda , vous tournerez l’ennemi avec
K les carabiniers de la n e légère , par la monta-K§Ue de Montebaldo ; avec de tels soldats vous
«devez le battre . » Pendant la captivité de la
demi-brigade , et même depuis la rentrée desofficiers, les carabiniers se sont trouvés à beau¬
coup d’affaires dont on n’a pas les époques , les

il  3o
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braves officiers qui commandaient ces compa¬

gnies ayant tous péri . On renvoie aux notes
des carabiniers de la 17e et de la 12e.
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